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        Le Commissaire Marquanteur poursuit un fantôme : France polar

      


      
        Roman policier de Peter Haberl & Chris Heller


        



        Une nouvelle enquête pour le commissaire Marquanteur et ses collègues de la ville portuaire de Marseille, dans le sud de la France.


        Elles sont jeunes et belles ; elles sont grandes, minces, ont les cheveux noirs et les yeux bleus. Leur rêve le plus cher est de devenir mannequin. Mais toutes ces qualités vont être fatales à ces jeunes femmes, car un psychopathe les a choisies comme proies. Après leur enlèvement, elles disparaissent et sont soupçonnées d'avoir été tuées.


        Il y a des années, un criminel interné en hôpital psychiatrique a procédé de la même manière. Un imitateur ? s'interrogent les commissaires marseillais Marquanteur et Leroc, qui traquent un fantôme.
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        Le Libanais est une figure bien connue de la rue d'Acoste. Il possède plusieurs clubs, un bar de strip-tease et une boutique où l'on fume des shishas. Le plus important, c'est qu'il est toujours bien informé, et c'est pourquoi je le rencontre parfois. C'est une sorte d'échange informel.


        Ah oui - avant que j'oublie : Vous voulez peut-être aussi savoir qui je suis.


        Je m'appelle Commissaire Pierre Marquanteur. Je fais partie d'une unité spéciale qui s'appelle la Force spéciale de la police criminelle , ou FoPoCri . C'est un nom assez encombrant, je sais. Mais ce n'est pas moi qui l'ai inventé, c'est un type dans un ministère. Un félon - ou peut-être une femme qui a des quotas. En tout cas, quelqu'un qui n'a pas obtenu son poste grâce à ses compétences. Et il en résulte parfois des choses étranges. Quand nous sommes sur le terrain et que nous devons nous présenter, nous disons souvent tout simplement "Kripo !" Tout le monde comprend cela. Même les proxénètes roumains qui ne maîtrisent pas bien l'allemand et qui s'installent actuellement rue d'Acoste. Et plus que nous ne le souhaiterions tous ! Mais c'est un autre sujet.


        Je voulais vous parler du Libanais.


        Le Libanais est plutôt du genre classique. Un gangster qui se considère plutôt comme un homme d'affaires profondément conservateur, même si, bien sûr, il est en réalité un gangster. Le fait qu'il y ait peut-être désormais des gangsters bien pires que lui n'y change rien.


        Je le lui ai dit ouvertement une fois. Je lui ai dit : "Ne crois pas que je vais fermer les yeux sur toi, tu m'entends ? Si tu fais des bêtises, assure-toi que je ne le sache pas. Sinon, nous ne pourrons pas être amis".


        "Wallah !", a-t-il répondu en faisant un grand geste. "Vivre et laisser vivre !"


        "Dans le cadre du code pénal".


        "Wallah, alors tu dois être un bourgeois, Pierre".


        "En ce sens, je le suis".


        "Wallah !"


        "C'est ce qu'on appelle aussi être en règle avec la loi".


        Le Libanais m'avait invité dans son bar à strip-tease de Pointe-Rouge. Je regardais les filles mettre en scène les parties mobiles de leur corps sur la barre.


        Toute la soirée, j'ai remarqué que le Libanais était un peu pressé. Soit il se demandait encore s'il pouvait me dire quelque chose qu'il avait entendu, soit il avait quelque chose à l'esprit. Peut-être avait-il un problème à me signaler. Il y avait plusieurs possibilités. La plupart du temps, il suffisait de lui laisser suffisamment de temps. Le Libanais était un homme très bavard. Il parlait sans arrêt, à condition qu'on le laisse parler et qu'on ne l'interrompe pas.


        "Wallah", dit-il finalement, "j'ai un problème, Pierre".


        "Un problème ?"


        "Tu as des enfants, Pierre ?"


        "Non".


        "Pourquoi pas ?"


        "Je n'ai jamais eu le temps de fonder une famille".


        "Wallah, si accro au travail ?"


        "Oui, apparemment".


        "J'ai des enfants".


        "Félicitations".


        "Je pense que même si vous êtes un homme d'affaires très occupé, vous devriez prendre du temps pour votre famille. Wallah, sinon à quoi sert la vie ?"


        "Une question philosophique".


        "Pierre, j'ai une fille".


        "Aha".


        "Et elle m'inquiète".


        "Pourquoi ? Parce qu'elle veut épouser un membre de la mafia russe ?"


        "Wallah, non ! Ce ne serait pas non plus un gros problème".


        "Ah, non ?"


        "Celui de la mafia russe, je pourrais tout simplement le tuer. Wallah ! Me faire tuer. Ou faire comprendre à quelqu'un qui me doit une faveur que j'aimerais le voir mort. Quelque chose comme ça".


        "Je n'ai pas entendu ça !"


        "Si, tu as entendu ça, Pierre. Et tu sais aussi très bien ce que je veux dire".


        "Ne me donne pas de raison de t'arrêter. Tu sais que je le ferais".


        "Oui, je le sais".


        "Alors, attention !"


        "Wallah !"


        "Nix walle, walle !"


        "Pierre ! Je te demande ça en tant qu'ami parce que j'ai un problème avec ma fille".


        "Quel est le problème ?"


        Le Libanais a dit : "Elle veut devenir mannequin".


        "Quoi ?"


        "Oui, il a des idées dans la tête. Vaut mieux se marier et avoir des enfants. Ou, si je préfère, étudier et devenir médecin. Mais elle veut devenir mannequin. Se trémousser et être admirée. Wallah, je ne sais pas comment je vais pouvoir l'en dissuader".


        "C'est un problème", ai-je admis.


        "Que dois-je faire ?"


        J'ai désigné une des filles à la barre. "Vous pouvez lui proposer un stage dans votre magasin ici. Ça ne vous ferait rien ?"


        "Tu te fous de moi, Pierre ?"


        "Juste un peu. Mais franchement, ce n'est pas un peu hypocrite ? Je ne veux pas que votre fille devienne mannequin, mais ...".


        "Écoute, Pierre, je suis désespéré. Allah ne veut pas de ça ! Ce type de l'agence de mannequins lui a raconté n'importe quoi. Et maintenant, elle pense qu'elle va devenir célèbre ! Paris, Milan et tout le reste. Mais je parie qu'elle finira par se retrouver dans un bordel".


        "Qu'y a-t-il à redire ? Vous avez vous-même un bordel. Et tu te dis homme d'affaires".


        "Oui, mais ce n'est pas pour la fille".


        J'ai haussé les épaules. "Elle fait un rêve, c'est tout".


        "Il ne se réalisera pas ! Wallah, je suis réaliste" !


        "Pourquoi, votre fille est-elle laide ?"


        "Pierre, qu'est-ce que tu racontes ! Elle n'est pas laide. Mais, wallah, qu'est-ce qu'ils prennent comme femmes dans la mode ? Jamais vu ? Elles sont longues et minces. Beaucoup plus grandes que les femmes normales. Et beaucoup plus minces. Ma fille ne mesure qu'un mètre soixante. Elle a de gros seins et un gros cul. Elle tient ça de sa mère. Cet agent de mannequins lui a raconté des conneries ! Même moi je le sais ! N'importe qui avec un peu de cervelle le sait".


        "Votre fille n'a pas de cerveau ?"


        Le Libanais a fait un geste de la main pour le rejeter. "Le cerveau est éteint. Ce type graisseux fait des promesses, le cerveau de ma fille est donc hors service. Elle est bonne à l'école, elle passe son bac, elle peut faire quelque chose de sa vie. Wallah ! Je n'ai même pas réussi l'école secondaire ! Et elle passe le bac".


        "Eh bien, que les enfants aient une meilleure vie !"


        "C'est comme ça, Pierre ! Mais elle jette tout ça ! Pour un rêve qui ne peut pas se réaliser parce qu'elle ne mesure pas un mètre quatre-vingt et qu'elle est mince ! Parce qu'elle ne porte pas les vêtements imaginés par les cinglés gays de la haute couture à Paris".


        "Parlez-lui", lui ai-je conseillé.


        "Je lui ai parlé ! Mais sa fille n'écoute pas ! Wallah, elle dit que c'est sa grande chance" !


        "Je suppose qu'elle est majeure !"


        "Oui, malheureusement".


        J'ai hoché lentement la tête. "Alors je suppose que vous ne pourrez rien faire d'autre qu'accepter qu'elle ait sa propre tête".


        "Oui, je sais."


        "Mais peut-être que je ne suis pas la bonne personne pour vous conseiller".


        "Wallah !"


        "Parce que je n'ai pas d'enfants moi-même. Vous devriez peut-être demander à quelqu'un qui est père et qui a déjà vécu cela. Ce n'est pas mon cas".


        "Je voulais te demander un service."


        "Quel service ?"


        Cet agent de mannequins, il s'appelle Hervé Cotillard". Et peut-être que vous pourriez découvrir ce qui ne va pas chez lui. S'il y a quelque chose contre lui. Des choses comme ça".


        "Tu sais que je n'ai pas le droit de faire ça".


        "Si tout est en ordre avec cet agent, vous n'avez rien à me dire. Alors c'est réglé".


        "Et si ce n'est pas le cas ?"


        Il a souri brièvement. "Alors, vous pourriez enquêter sur des soupçons".


        "Je dois respecter les lois. Toi aussi, en fait. Mais... laissons cela".


        "Oui, c'est bon, j'ai compris".


        "Je ne peux pas enquêter au gré de mes humeurs".


        "Mais tu fais partie d'un service qui s'occupe du crime organisé".


        "C'est exact".


        "Et si vous entendez quelque chose qui va dans ce sens..."


        "...alors j'enquêterais aussi".


        "Wallah, c'est déjà quelque chose".


        "Que craignez-vous ?"


        "Je pense que cet agent est un chien tordu, Pierre".


        



        *


        



        Un certain temps s'est écoulé. Et puis j'ai lu dans le journal qu'un agent de mannequins avait été assassiné. Quelqu'un l'avait tué avec un objet contondant et avait cambriolé son studio. Le nom n'y figurait pas. Mais j'ai eu une intuition et j'ai vérifié.


        Le nom était Cotillard.


        Ce n'était pas si fréquent.


        J'en ai parlé avec mon collègue, le commissaire François Leroc. Nous partageons un bureau au commissariat de police.


        "Qu'est-ce que tu en penses, François ?"


        "Tu devrais peut-être vérifier si le Libanais est une bonne fréquentation pour toi, Pierre".


        "Tu crois qu'il l'a tué ?"


        "Faire abattre. Il n'est pas assez stupide pour perdre son sang-froid".


        "Je sais".


        "Tu pourras lui demander quand tu le reverras, Pierre."


        "C'est ce que je vais faire".


        Mais j'ai d'abord téléphoné aux collègues qui s'occupaient du meurtre de Cotillard. Et c'est là que j'ai appris des choses intéressantes.


        "Apparemment, ce Cotillard dirigeait un réseau de trafic de filles", m'a dit le commissaire en chef. "Les filles se voyaient offrir l'espoir de devenir mannequins. Elles finissaient ensuite dans des bordels espagnols".


        "Toujours la même chose", ai-je dit.


        



        *


        



        Quelques jours plus tard, j'ai parlé au Libanais du meurtre.


        "Wallah, je n'ai rien à voir avec ça !", a-t-il affirmé. "Parole d'honneur ! Vous savez que je ne peux pas mentir" !


        "Oui, bien sûr !"


        "Et si j'avais quelque chose à voir avec ça, je pourrais l'admettre tranquillement. Parce que j'aurais arrangé ça pour que tu ne puisses rien me prouver, Pierre".


        "Vous savez, je fais juste le rapprochement entre un et un et je me fais des idées".


        "Mais tu te trompes, Pierre."


        "J'ai une sorte d'instinct pour ce genre de choses !"


        "Mais cette fois, vous vous trompez."


        "Tu me dirais n'importe quoi".


        "C'est ce que tu penses que je suis ?"


        "J'ai entendu dire par des collègues que ce Cotillard dirigeait en fait un réseau de trafic de filles".


        "Wallah ! Je savais bien qu'il y avait quelque chose de louche chez ce type ! Pourri, Pierre !


        "Peut-être bien".


        "Vous devriez être content qu'il soit mort."


        "Un meurtre est un meurtre".


        "Mais vous avez maintenant un méchant de moins dont vous devez vous occuper. Wallah, ce n'est pas une bonne nouvelle ?"


        "Non, je ne trouve pas".


        "Wallah, c'est ce qu'on appelle la justice d'Allah".


        "Je suis incrédule".


        "Je sais, Pierre, je sais. Mais la justice d'Allah est universelle, si vous voyez ce que je veux dire".


        "Je pense que oui".


        "Ne vous inquiétez plus. Un sale type est mort, ma fille ne sera pas mannequin, et tout va super bien".


        



        *


        



        Deux semaines plus tard, les collègues qui s'occupaient de l'affaire de l'agent de mannequins décédé ont réussi à l'arrêter. Le suspect avait des antécédents judiciaires. Un cambrioleur en série. Il avait également fait de la prison à plusieurs reprises. Les indices étaient clairs. J'ai demandé à mes collègues de me montrer les détails. Il n'y avait aucun doute.


        Le Libanais, semblait-il, n'avait en fait rien à voir avec le meurtre.


        Et le malfaiteur n'avait sans doute pour but que de mettre en sécurité son butin de cambriolage. C'est alors qu'il avait été surpris par Cotillard.


        "Parfois, Pierre, il y a beaucoup moins de choses derrière que ce que l'on croit", a commenté mon collègue François Leroc.


        



        



        



        



        



        *


        Janine Seville s'est réveillée. Sa bouche et sa gorge étaient sèches. La jeune fille de dix-sept ans était entourée de ténèbres. Elle n'avait aucune idée de la façon dont elle était arrivée là. La peur est arrivée comme une marée grise qui a tout englouti. Le cœur de la jeune fille a sauté un battement.


        Le souvenir s'est imposé à elle. Elle s'était rendue avec quatre amis et amies dans le petit bar de l'avenue du Grand Large. Ils y avaient bu des boissons sans alcool et mangé des sandwichs. Puis, à un moment donné, elle a eu besoin d'aller aux toilettes. Et soudain, l'homme est arrivé. Il lui a mis un chiffon sur la bouche et le nez. Janine s'est souvenue de l'odeur forte et âcre. Puis elle a perdu ses sens. Son esprit s'était déchiré. Elle n'avait même pas eu le temps de ressentir de la peur.


        Elle était entre les mains d'un ravisseur. Elle en était convaincue.


        Janine était allongée sur le sol en béton froid. Le froid s'était infiltré dans son corps à travers ses vêtements. Elle frissonnait - de peur aussi. Pourquoi avait-elle été enlevée ? Le kidnappeur voulait-il extorquer une rançon ? Les parents de Janine n'étaient pas riches. Son père était employé à la mairie et sa mère femme au foyer. Janine avait deux autres frères et sœurs, Jenny, quatorze ans, et Robert, douze ans.


        Elle s'est levée. Ses genoux étaient mous comme du beurre. Elle fut prise de vertiges, une vague d'étourdissement la submergea puis s'estompa. Il y avait un mur, lisse et froid. Janine le longea à tâtons. Un coin... Aucun meuble nulle part. L'air était en quelque sorte vicié. Il sentait le moisi et la moisissure. Il y avait une porte. Elle était en tôle d'acier. Janine la frappa des deux poings jusqu'à ce que ses poings lui fassent mal. Elle s'est arrêtée en sanglotant, s'est accroupie et a commencé à pleurer. Elle se sentait si impuissante, si seule et perdue. Des questions se bousculaient dans sa tête, des questions auxquelles elle ne trouvait pas de réponse.


        Elle essayait de surmonter sa peur de penser à autre chose. Elle avait postulé auprès de plusieurs agences de mannequins. Elle avait été refusée deux fois et devait passer une audition dans deux agences. Si ce n'était pas un bon présage. Elle n'avait pas encore reçu de réponse à trois candidatures.


        Janine a alors repris conscience de sa situation. Son estomac se contracte. Elle se sentait bouillir, comme une fièvre.


        Elle ne savait pas si c'était le jour ou la nuit dehors. Elle avait perdu toute notion du temps.


        Elle sursauta lorsqu'elle entendit un grésillement, un craquement, comme si quelque chose bougeait dans un des coins. Cela venait de l'obscurité, puis une voix déformée a dit : "Bonjour, Janine. Comment te sens-tu ? J'espère que tu vas bien".


        La voix provenait d'un haut-parleur au-dessus d'elle. Il était impossible de savoir s'il s'agissait de la voix d'un homme ou d'une femme. Le haut-parleur devait être fixé dans l'un des coins, juste sous le plafond.


        "Qui êtes-vous ?", a demandé la jeune fille d'une voix tremblante. "Pourquoi m'avez-vous enfermée ?"


        Sa voix s'éloigna d'elle et s'enfonça dans l'obscurité. Un léger rire se fit entendre.


        "Tu as postulé pour être mannequin. J'ai vu ta photo. Tu es jolie. Et tu corresponds au modèle".


        "Dans quel schéma ?", demanda timidement Janine. Elle était en train de maîtriser sa peur. Peut-être que tout cela n'était qu'une mauvaise blague.


        "Au moins soixante-dix ans de hauteur, mince, cheveux noirs, yeux bleus, racé ... J'ai un faible pour vous les filles. La beauté me fascine".


        Janine a compris que ce n'était pas une mauvaise blague. La peur est revenue, froide et impétueuse. Elle s'insinue dans l'esprit de la jeune fille comme un poison insidieux.


        La voix résonna à nouveau. Parce que tu es belle, tu dois mourir". Tu as envoyé une candidature - une candidature pour mourir. Tu as probablement rêvé d'une carrière sous les feux de la rampe. Qui sont tes modèles ? Heidi Klum ? Gisele Bündchen ? Naomi Campbell ?"


        "S'il vous plaît", chuchota la jeune fille, "laissez-moi partir. Être mannequin était mon rêve. Mais ça ..."


        Ses paroles n'ont pas été entendues.


        "Tu ne dois pas avoir peur, Janine. Ce sera rapide. Tu vas t'endormir et ne plus te réveiller. Je vais te décorer. Tu seras belle, plus belle que tous les top models du monde".


        Le cœur de la jeune fille s'est emballé. Une main invisible semblait l'étrangler. Janine eut la chair de poule le long du dos. Elle n'avait que dix-sept ans. La vie était devant elle. Elle avait probablement affaire à un pervers. Un sadique, quelqu'un qui prenait plaisir à torturer, à tourmenter les autres !


        Janine fut parcourue de frissons. Elle ne ressentait plus le froid seulement à l'extérieur. Il venait du plus profond de son être. La peur s'ajoutait à l'horreur. Son esprit était déformé par la panique !


        "Pourquoi ?", a chuchoté Janine. "Pourquoi moi ? S'il vous plaît ..."


        Soudain, un léger sifflement se fit entendre. Une odeur douceâtre se répandit dans le donjon. Du gaz ! Janine fut effrayée jusqu'au plus profond d'elle-même. Le pervers allait la gazer. La tension frémissante de ses nerfs se libéra dans un cri strident.


        "Vous devriez respirer profondément", dit la voix déformée. "Ce sera plus facile. Vous vous endormirez". Soudain, la voix se mit à chanter. "Dors ma fille - endors-toi ...". Puis l'horrible rire reprit.


        Janine s'était levée. La mort sournoise l'a saisie avec des griffes implacables et froides. La peur lui faisait perdre la raison. Elle ressentait des vertiges. Elle n'entendait plus le sifflement que de très loin. Elle s'appuya contre le mur.


        "Non, non ..." La jeune fille ne cessait de murmurer ces quatre sons. "Non ..." Elle n'avait aucune chance. Lentement, Janine glissa vers le sol contre le mur. Elle ressentait un profond épuisement. Puis elle glissa vers un état d'inconscience. Elle bascula sur le côté, recroquevillée sur le sol.


        Le gaz s'est mis à couler sans discontinuer. La mort est venue en silence. Le sifflement s'est arrêté.


        "Dors bien, mon ange", a-t-on entendu dans le haut-parleur.
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        Deux jours plus tard, j'ai lu dans le journal qu'elle avait été enlevée. Une jeune fille de 17 ans a disparu sans laisser de trace ! J'ai lu le rapport. C'était la troisième fille à disparaître sans laisser de traces en un mois. La police ne pensait plus que les filles avaient fugué. Un porte-parole de la police a expliqué lors d'une conférence de presse que des crimes violents ne pouvaient pas être exclus. Il est frappant de constater qu'il s'agit toujours du même type de fille. Grande, mince, cheveux foncés et longs, yeux bleus !


        J'ai attiré l'attention de François sur le rapport. Après l'avoir lu, il m'a dit : "Les filles disparues relèvent bien de notre compétence. Qu'en pensez-vous, Pierre ? Devrions-nous nous renseigner et en parler à M. Marteau ?


        "Vous pensez aussi que les filles ont été victimes d'un crime", ai-je constaté. Puis j'ai hoché la tête et je me suis donné la réponse : "Tout porte à croire que c'est le cas".


        J'ai pris le téléphone, composé le numéro du commissariat et demandé à voir l'officier qui enquêtait sur l'affaire.


        "Je suis en train de confier l'affaire au FoPoCri", a-t-il dit. Il s'appelait Jules Owell. Il était inspecteur. "Pour des raisons de compétence", expliqua-t-il. "Comme on ne peut pas supposer que les filles se sont enfuies de chez elles, c'est vous, les garçons, qui êtes compétents".


        "Quand recevrons-nous les dossiers d'enquête ?", ai-je demandé.


        "Je vous les ferai parvenir par un messager. Dans une heure, vous aurez l'affaire".


        Nous avons mis fin à la conversation. J'ai ensuite téléphoné à Mélanie pour qu'elle nous inscrive chez Monsieur Marteau. Notre patron était disponible. Nous nous sommes rendus dans son bureau. J'ai pris le journal avec moi. Je lui présentai le rapport et lui expliquai que l'affaire était transférée à la FoPoCri pour des raisons de compétence. Il a lu.


        Lorsqu'il a terminé, j'ai dit : "Nous aimerions que vous nous transfériez l'affaire, chef".


        "Le sort des filles doit vous tenir à cœur, n'est-ce pas ?"


        "J'essaie de me mettre à la place des parents", murmurai-je. "L'incertitude, la peur, l'impuissance ..."


        "D'accord", a dit le chef. "Faites tout ce qui est en votre pouvoir pour découvrir où les filles ont disparu ! Si l'on tient compte de toutes les circonstances mentionnées dans l'article, on ne peut effectivement pas supposer que les filles se sont enfuies".


        Une demi-heure plus tard, nous avons reçu le dossier du commissariat de police. Lucy Morel , quinze ans, Laura Junot, seize ans, et Janine Séville, dix-sept ans, avaient disparu. Lucy Morel était portée disparue depuis le 2 avril, soit depuis plus d'un mois, et Laura Junot depuis le 16 avril. Janine Seville a disparu il y a deux jours, soit le trente avril.


        "Les filles disparaissent à un rythme de deux semaines", a marmonné François.


        "Oui. Et en termes de type, elles se ressemblent comme des sœurs", ai-je ajouté.


        Les parents de Lucy Morel vivaient dans le centre de Marseille, Laura Junot en était également originaire et Janine Séville habitait aux Blancard. La disparition ne s'est donc pas limitée à un quartier particulier.


        "Nous devrions commencer par Janine Seville", a suggéré François. "Dans votre cas, la piste devrait être encore assez chaude. Je suggère que nous parlions aux parents de la jeune fille, puis aux amis avec lesquels Janine était dans le pub sur la plage de l'Elbe".


        Arthur et Caroline Seville habitaient dans le nord de Marseille, aux Blancard. J'ai d'abord téléphoné pour m'assurer qu'il y avait quelqu'un à la maison.


        Madame Séville était au téléphone.


        "Mon mari travaille", dit-elle, "mais je suis à la maison. Avez-vous déjà une idée de l'endroit où ma fille a pu rester" ?


        Sa voix était serrée. Elle avait probablement beaucoup pleuré. Je pouvais ressentir ce qu'elle ressentait. "Non", ai-je dit. "Nous avons pris l'affaire en main il y a moins d'une heure. Nous serons chez vous jusqu'à", j'ai regardé l'heure, "dix heures trente".


        Il était 10h25 lorsque j'ai ralenti la voiture devant la maison. C'était une jolie maison individuelle avec un porche et quelques encorbellements. Devant, il y avait une bande de pelouse bien entretenue avec un parterre de fleurs où les tulipes et les jonquilles étaient en train de dépérir, une haie qui faisait office de clôture jusqu'au trottoir et un lilas en pleine floraison. Des abeilles bourdonnaient.


        Madame Séville nous attendait déjà. Ses paupières étaient rougies. Des cernes sombres se trouvaient sous ses yeux. Elle avait l'air hagard. Je nous ai présentés : "Commissaire Marquanteur, Commissaire Leroc. Nous venons de la FoPoCri de Marseille".


        "Entrez", a dit Caroline Séville en libérant la porte. Nous sommes entrés dans le salon. Le mobilier n'était pas très cher, mais très confortable. La femme nous proposa des sièges. Nous nous sommes installés.


        "Le FoPoCri a donc pris l'affaire en main", dit-elle, "vous partez donc du principe qu'il s'agit d'un crime".


        "Nous ne savons pas", ai-je répondu. "Mais nous devons le prendre en compte".


        "C'est la troisième fillette en un mois qui disparaît à Marseille", a déclaré Madame Séville.


        François a hoché la tête. "Pouvez-vous exclure que votre fille ait pu, de son propre chef,..."


        Caroline Séville l'a interrompu.


        "Janine n'avait aucune raison de fuguer. Elle jouissait de toute la liberté dont une adolescente de son âge peut jouir, ses résultats scolaires étaient au-dessus de la moyenne et - ce qui est très important - il n'y a jamais eu de dispute entre nous, ses parents, et Janine, à l'exception de quelques désaccords mineurs".


        "Avait-elle un petit ami ?", ai-je demandé.


        "Elle a beaucoup d'amis. Janine est appréciée de tous. Elle est une bonne sportive et fait également partie d'un club de sport. Janine a beaucoup d'amis".


        "Ce n'est pas ce que je voulais dire..."


        "Non, elle n'a pas de petit ami. L'école est trop importante pour elle et elle rêve de gagner sa vie en tant que mannequin. Elle remplit les conditions physiques requises. Elle est grande, mince et plutôt jolie. C'est son rêve".


        "A-t-elle postulé auprès d'agences pertinentes ?", ai-je demandé.


        " Bien sûr. Mais ne me demandez pas auprès de quelles agences. Elle a déjà pu se présenter deux fois. Mais lorsque les responsables des agences ont appris qu'elle était encore à l'école, ils ont refusé. Et Janine ne voulait pas abandonner l'école".


        "Aurait-elle fait des allusions ? Je veux dire qu'après deux refus, elle considérait peut-être l'école comme un handicap".


        Non, elle veut absolument terminer sa scolarité". Janine est une fille parfaitement raisonnable. Elle a les deux pieds sur terre".


        Nous avons demandé à Janine de nous montrer son Simon. Il y avait un ordinateur. Je l'ai allumé. Le programme d'exploitation a démarré. Il n'était pas protégé par un mot de passe. J'ai cliqué sur l'explorateur. Mes fichiers... Il y avait aussi un dossier qui portait uniquement le nom de la fille. Il s'agissait de Janine. J'ai commencé par ouvrir ce dossier. Il contenait quelques documents, dont trois candidatures auprès d'agences de mannequins. Le dossier Mes documents ne contenait rien qui puisse nous intéresser. J'ai également regardé dans la corbeille électronique. Il y avait quelques documents avec des candidatures auprès d'agences de mannequins. Je les ai imprimés. Il y en avait quatre en tout.


        Pendant ce temps, François a fouillé le bureau. Il a trouvé quelques lettres. Deux réponses négatives et deux convocations à des entretiens !


        Une comparaison a révélé que Janine avait effacé de son disque dur les lettres de motivation envoyées aux agences qui lui avaient répondu. Et récemment, elle a également dû supprimer les fichiers de la corbeille électronique, car le plus ancien fichier que nous y avons trouvé datait du 25 avril.


        Il y avait sept agences.


        Nous avons pris les lettres.
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        La prochaine adresse à laquelle nous nous sommes rendus était la Chaussée Lamarque. C'est là qu'habitait Liza Lange, l'une des filles qui se trouvait ce soir-là avec Janine et quelques amis dans le pub de la plage de l'Elbe. Nous avons eu de la chance. Liza avait attrapé un rhume et était restée à la maison après l'école.


        Elle nous a expliqué être une bonne amie de Janine et a affirmé à quel point elle tenait à son amie.


        "Racontez", ai-je demandé à Liz. "Comment s'est passée cette soirée au pub ?"


        La mère de la jeune fille était présente.


        "C'est tellement tragique", murmura-t-elle, "on devrait peut-être moins s'inquiéter si ce n'était pas le troisième cas en un mois où une fille disparaît sans laisser de traces".


        Liza renifla. Elle se passa la main sur le visage. Sa main tremblait légèrement.


        "Nous étions cinq", commença-t-elle, "moi, Sylvia Delacroix , Mike Arnaud , Johnny Valmonde et Janine. Nous avons bu un verre et mangé chacun un sandwich. Nous sortions du cinéma. Vers vingt-et-une heures, Janine est allée aux toilettes. Après cela, nous ne l'avons plus revue".


        "Quand avez-vous remarqué qu'elle ne revenait pas ?", a demandé François. "L'avez-vous cherchée ?"


        "Après être partie pendant une vingtaine de minutes, Sylvia a dit qu'il faudrait peut-être vérifier si Janine n'avait pas eu un malaise. Je suis allé aux toilettes. Elle n'y était pas. J'ai aussi regardé dans la cour. Rien à signaler. Au début, nous nous sommes dit qu'elle avait peut-être pris le chemin du retour toute seule. Mais Janine ne l'aurait pas fait sans nous dire au revoir. Il n'y avait pas non plus de raison qu'elle rentre sans nous. Mike avait la voiture de son père...".


        "Vous l'avez cherchée dans les environs ?"


        "Nous avons attendu jusqu'à vingt-deux heures trente. Ensuite, nous sommes rentrés chez nous. Vers vingt-deux heures, Mike a téléphoné à Monsieur Séville pour savoir si Janine était rentrée. La réponse était non. Bien sûr, Monsieur Séville était très inquiet".


        "Avez-vous repris contact avec les parents de Janine ?", a demandé François.


        "Oui. Le matin, j'ai appelé pour savoir si Janine était rentrée. Madame Séville m'a expliqué que peu avant moi, Sylvia avait appelé. Janine n'était pas rentrée à la maison". Liza Lange sanglota sèchement. La disparition de son amie l'avait sans doute passablement affectée.


        "Sylvia a-t-elle laissé entendre à un moment donné qu'elle avait des problèmes avec ses parents ?"


        "Non. Madame et Monsieur Séville étaient très ouverts d'esprit et modernes. C'était presque une relation de camaraderie entre Janine et ses parents". Liza secoua la tête. "Elle ne s'est pas enfuie de chez elle, si c'est ce que vous voulez dire. Liza n'avait aucune raison de le faire".


        "Des problèmes à l'école ?", ai-je demandé.


        "Non, Janine est appréciée de tous. Elle est bien entourée".


        Il semble que Janine Seville n'avait vraiment aucune raison de quitter volontairement le domicile familial.


        Ce jour-là, nous avons encore entendu les autres amis qui étaient avec Liza le soir du 30 avril. Leurs témoignages étaient presque identiques à celui de Liza Lange.


        De retour à la préfecture, nous avons étudié les dossiers de Lucy Morel et Laura Junot. Pas plus que Janine Séville, aucune de ces deux filles n'avait de raison de s'enfuir de chez elle. Elles aussi s'entendaient bien avec leurs parents, excellaient à l'école, étaient sportives - et elles aussi avaient rêvé d'une carrière de mannequin.


        Nous avions les adresses de sept agences auprès desquelles Janine avait postulé.


        Agence Julia, Marseille Centre. L'agence, active au niveau national, plaçait des femmes, des hommes et des enfants. C'est du moins ce que disait le logo.


        Clean Fine Art Agency, également à Marseille centre. Il s'agissait d'une agence de mannequins.


        Couverture Models, La Pomme. Une agence de mannequins et de publicité.


        Face Mode Promotion, La Plague. Mise à disposition de mannequins et de modèles pour défilés, shootings et tournages.


        Jamaica Model Management, Marseille centre. L'agence a fait la promotion de setcards gratuites pour les mannequins ainsi que d'une élection de Mister et Miss sur le web.


        Most Wanted Models, La Villette. Il s'agissait d'une agence de placement de modèles féminins et masculins ainsi que d'artistes stylistes, coiffeurs et maquilleurs ; avec des setcards photo en ligne.


        Agency Model GmbH, Pointe-Rouge. Les modèles, photographes, visagistes, stylistes et agences de mannequins pouvaient s'y faire représenter, ou les clients obtenir des informations sur les réservations.


        Trois candidatures étaient encore ouvertes. La candidature auprès de la Clean Fine Art Agency, celle auprès de Most Wanted Models et celle auprès de Jamaica Model Management, ce qui signifie que les agences n'avaient pas encore répondu aux candidatures de Janine, du moins pas de lettres de refus ou d'entretiens.


        Nous avons trouvé les adresses. La Clean Fine Art Agency était basée à Marseille centre. Il était 16 heures lorsque nous nous sommes présentés à l'agence. Oui, il y avait une candidature de Janine Séville. J'ai regardé la photo que la jeune fille avait envoyée d'elle-même. Une photo du corps entier. C'était en effet une très belle fille.


        Le directeur de l'agence de mannequins nous a expliqué qu'il recevait des dizaines de candidatures chaque semaine. Presque toutes les filles qui postulaient étaient séduisantes et répondaient aux exigences physiques d'un mannequin. Mais pour devenir mannequin, il fallait plus ...


        Pour faire court, la candidature de Janine avait déjà été éliminée. Elle devait recevoir une réponse négative.


        Nous nous sommes rendus à l'agence suivante. Jamaica Model Management. Ici, ils n'avaient même pas encore pris en compte notre candidature.


        Most Wanted Models, La Villette, nous l'avons gardée pour le lendemain. Il était 17h30 et il était à craindre que l'agence soit déjà fermée. Bien sûr, nous aurions pu appeler et prendre rendez-vous, mais nous avions autre chose à faire ce soir-là.


        Nous nous sommes assis devant l'ordinateur et l'avons alimenté avec les correspondances des victimes ; apparence, âge, hobbies, milieu social ...


        L'ordinateur a sorti trois noms. Lucas Savonne, Maurice Cadeau , Stephan Watteau.


        Savonne et Cadeau étaient des tueurs de jeunes filles. Leur préférence allait aux filles aux longs cheveux bruns, n'ayant pas plus de vingt ans et sportives.


        Lucas Savonne se trouvait en prison, Maurice Cadeau au centre psychiatrique de Marseille. Stéphane Watteau était un délinquant sexuel déjà condamné qui avait violé deux mineures, des filles aux longs cheveux bruns et aux yeux bleus.


        Nous avions un profil de délinquant et trois noms.


        Nous sommes d'abord allés chez Stephan Watteau. Il était plus de 20 heures lorsque nous avons sonné à la porte de son appartement. Watteau était chez lui. C'était un homme d'environ quarante-cinq ans, avec un début de calvitie, de taille moyenne, qui avait tendance à être en surpoids.


        "Ne me parlez pas de ça", avait-il grogné lorsque nous l'avions confronté à l'histoire des trois filles. Il nous avait invités à entrer dans l'appartement et nous avait demandé de nous asseoir. "Oui, j'ai violé deux filles mineures et j'ai reçu le reçu. J'ai été en prison de l'âge de vingt-cinq ans à l'âge de quarante-deux ans. Quinze ans d'affilée, et maintenant je suis seulement en liberté conditionnelle. Vous vous trompez d'adresse, messieurs. J'ai un travail régulier dans une entreprise de transport...". Il s'interrompit.


        "Où étiez-vous le trente avril entre vingt et une et vingt-deux heures ?", demanda François.


        "A la maison. Je suis toujours chez moi le soir à regarder la télé".


        "Quelqu'un peut-il en témoigner ?"


        "Je vis seul. A l'époque, ma femme a divorcé et s'est installée à Toulon. Elle a emmené les deux enfants avec elle. Je n'ai plus eu de contact avec eux depuis plus de quinze ans".


        "Qu'est-ce que vous regardiez à la télé ?", ai-je demandé.


        Watteau a haussé les épaules.


        "Je suis toujours épuisé le soir en rentrant du travail. Je passe dix heures par jour derrière le volant, six jours par semaine. Quand je m'assois sur le canapé et que j'allume l'appareil, il ne me faut généralement pas plus d'un quart d'heure pour m'endormir. Je me réveille ensuite vers minuit. Je me déshabille alors et me couche".


        Nous avons dû nous contenter de cette déclaration.


        "Qu'est-ce que tu penses de lui ?" m'a demandé François lorsque nous étions dans la voiture.


        "Je pense qu'il dit la vérité".


        "Je suis tout à fait d'accord avec vous", marmonna François. "Nos deux autres candidats ont le meilleur alibi du monde. Ils étaient derrière les barreaux ou dans un service psychiatrique fermé à l'époque en question".


        "Nous devrions néanmoins nous entretenir avec eux. Peut-être obtiendrons-nous quelques informations sur la personnalité du coupable".


        "Je crains que les filles ne soient plus en vie", marmonne François. "Une chose est sûre : le criminel ne cherche pas à obtenir une rançon. On peut se demander quel est son objectif. Il est probable qu'il abuse des filles et les tue ensuite. Oh, mon Dieu, quand je pense à ça...".


        C'était vraiment inimaginable. Trois jeunes filles innocentes, abusées et assassinées, et il était impossible de savoir quand le coupable frapperait à nouveau. S'il respectait le tournus bihebdomadaire, le 14 mai.
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        Elise Hendaye avait dix-sept ans. Ses longs cheveux bruns tombaient en boucles souples sur ses épaules et son dos. La jeune fille mesurait soixante-quinze ans, avait la taille d'un sapin, était très intelligente et rêvait d'une carrière de mannequin. Ce soir-là, elle se trouvait avec son petit ami au Lifestyle , un restaurant de troisième catégorie, un lieu branché où l'on sert en partie de la cuisine mexicaine. Elle mangeait des patates douces et des burgers cajuns épicés, son ami du saumon fumé avec des pommes de terre japonaises. Il était 20h35.


        Un homme était assis à la table près d'eux. Il était arrivé peu après eux et mesurait environ un an et demi, il avait vingt-cinq ans, les cheveux noirs et était vêtu d'un costume en jean, d'une chemise en jean bleu et de bottes de cow-boy à talons hauts.


        Il s'est contenté de boire une bière et de manger des cacahuètes, offertes avec la bière.


        Il a observé le couple. De temps en temps, son regard croisait celui de la jeune fille. Puis il sourit. Elise, qui n'était pas opposée à un petit flirt, sourit à son tour.


        Son ami ne l'a pas caché. Il a réagi avec colère.


        "Pourquoi ne pas vous asseoir à côté de lui ? Après tout, il semble que je sois de trop ce soir".


        "Ne soyez pas ridicule, André. C'est un garçon aimable et sympathique, pourquoi ne répondrais-je pas à son sourire amical" ?


        "Parce que je n'aime pas que tu flirtes avec d'autres gars. Je ne trouve pas ça très lady quand tu flirtes avec des inconnus en ma présence".


        Elise fit une grimace. Ses yeux lançaient des éclairs.


        "Vous semblez mal comprendre quelque chose", s'exclame-t-elle. "Je ne suis pas votre propriété. Nous ne sommes ni fiancés ni mariés. Nous ne nous connaissons que depuis deux mois. S'il y a une chose que je ne supporte pas, c'est la jalousie. Tu devrais te mettre ça dans la tête, André. Sinon, nous ne vieillirons pas ensemble".


        Il a pris un air offensé. Mais il a ensuite abordé un autre sujet.


        "Avez-vous des nouvelles de votre dernière candidature ? Avez-vous reçu une réponse ?"


        Elle a hoché la tête.


        "Un appel téléphonique. On m'a confirmé la réception de ma candidature. Mes chances, selon le manager qui m'a parlé, ne sont pas mauvaises".


        "Tu veux quitter l'école s'ils te prennent et que tu as des missions ?", a demandé André Dujardin .


        Elise a ri.


        "Si je deviens grand, l'école peut aller se faire voir. Mais comme cela n'arrive qu'à quelques-uns, je pense que je vais obtenir mon diplôme et faire un métier correct".


        "Je pense aussi que c'est tout à fait juste. Rien ne vaut une formation solide".


        Le regard du jeune homme en jean s'est littéralement accroché à Elise. C'était comme s'il essayait de l'hypnotiser. Elise lui lança un regard rapide. Un sourire étira sa bouche. Ses dents étincelaient. Elise détourna rapidement le regard pour ne pas offenser André. Elle n'avait d'ailleurs rien à faire avec d'autres hommes.


        Mais cela n'a pas échappé à André. Il se leva brusquement. Sa chaise a glissé en arrière. Les pieds de la chaise se sont mis à gratter le sol.


        "Maintenant, ça devient trop bête !", grinça-t-il en se dirigeant vers la table de l'autre homme, dont le sourire s'était éteint. Il se pencha en arrière quand André s'arrêta devant sa table.


        "Vous voulez quelque chose de ma petite amie ?", a pressé André d'un ton féroce.


        "C'est une jeune femme charmante", répondit le jeune homme en jean. "Vous avez une objection à ce qu'on lui sourie ?"


        "Beaucoup", grogna André. "Je vous conseille", il omettait maintenant les formalités, "de les laisser tranquilles. Ou alors, c'est le coup de poing".


        "Vous êtes plutôt agressif, hein ?"


        "Je suis un homme d'esprit. Mais il ne faut pas m'irriter". Sur ce dernier mot, André se balança et retourna à la table où était assise Elise.


        "Tu es fou ?" l'a-t-elle accueilli en lui lançant un regard noir. "Tu te comportes comme si j'étais ton esclave. Je ne vais pas me laisser faire". Elle regarda autour d'elle, vit le serveur, lui fit signe de s'approcher et dit : "Je veux payer".


        "Tout ensemble" ?


        "Non. J'ai pris un burger cajun avec des patates douces et un verre d'eau".


        Le serveur sortit un bloc et un stylo, écrivit les montants, les additionna et demanda 12 euros 50 centimes. Elise lui donna 15 euros, se leva et attrapa sa veste qui pendait sur le dossier de la chaise.


        "Maintenant, sois raisonnable", tente André. "Je suis amoureux de toi et je n'aime pas qu'un autre homme te fasse les yeux doux".


        "Je veux rentrer chez moi", dit Elise.


        "A cette heure-ci, c'est le tour du monde en bus", grogna André. "Laisse-moi payer et je te ramènerai chez toi".


        Elise s'assit à nouveau. André a payé. Ils quittèrent le restaurant. L'homme en jean les regarda partir.


        "Elise Hendaye ", marmonnait-il à lui-même. "Tu es à moi. A moi tout seul".


        Personne n'a entendu son soliloque.


        Elise Hendaye n'avait pas la moindre idée qu'elle était destinée à mourir le 14 mai.


        Pendant ce temps, André et Elise se dirigeaient déjà vers le tunnel de St-Loup. Les deux se sont tus. Elise était vexée parce qu'elle trouvait qu'il l'accaparait trop, André était vexé parce qu'Elise n'avait pas que des yeux pour lui.


        À un moment donné, André a demandé : "Tu veux rompre ?"


        La question est tombée comme un cheveu sur la soupe.


        Elise resta silencieuse pendant quelques instants, puis elle répondit : "Nous devrions peut-être nous abstenir de nous voir pendant quelques jours. Je pense que cela nous ferait du bien à tous les deux".


        "Bon sang, tu sais que je t'aime ! Je ne peux plus vivre sans toi".


        "De grands mots", répondit Elise. "Auriez-vous vu Roméo et Juliette récemment ?"


        "Vous ne devriez pas vous moquer de moi, Elise. Je suis sérieux. Et tu le sais".


        André continua. "Je suis désolé", poursuit-il alors qu'elle reste silencieuse. "J'ai juste grillé un fusible quand ce type n'arrêtait pas de te sourire. Pouvez-vous me pardonner ?


        "Vous vous attendez à trop, André. J'ai dix-sept ans. Tu crois que je veux déjà m'engager ? Non, tu ne peux pas être sérieux".


        "Mais..."


        "Tu m'as demandé tout à l'heure si c'était fini. Très bien. C'est fini. Je n'ai pas besoin d'un ami qui me considère comme sa propriété et me met des chaînes. Peut-être que j'arriverai en tant que mannequin. Le monde s'ouvrira peut-être à moi. Alors j'ai besoin d'être libre, libre et sans attaches. Vous comprenez ?"


        "Tu me fais mal, Elise."


        "Je finirais par te faire mal de toute façon, André. Comprends-le bien ! Tu es un beau garçon. Tu en auras une autre quand tu voudras. J'ai d'autres projets...".


        Il a grincé des dents.


        Un silence pesant s'est à nouveau installé entre eux pendant un bon moment. Le parc était en vue. André a quitté la route et a ralenti la voiture dans une rue étroite. Il a coupé le moteur et les phares.


        "Qu'est-ce que c'est que ça ?", lui a lancé la jeune fille.


        "Je veux t'embrasser", dit André. "Je...", il marqua une petite pause, "... veux faire l'amour avec toi. Après deux mois d'abstinence, je pense que j'y ai droit. Tu ne peux pas me laisser tomber comme une patate chaude, Elise. Je ne suis qu'un être humain avec des sentiments. Et tu essaies de les piétiner".


        "S'il te plaît, André, continue à rouler ! Je ne veux pas faire ça. S'embrasser, oui, mais ..."


        André se pencha vers elle, passa son bras droit autour de son épaule, l'attira vers lui et pressa ses lèvres contre les siennes. Sa main gauche essayait de se frayer un chemin entre ses cuisses. Pas de problème pour lui, puisqu'elle ne portait qu'une mini-jupe.


        Elise le repoussa. Le plat de sa main s'écrasa sur son visage. Un cri d'effroi s'échappa d'André. La jeune fille ouvrit la porte et sauta hors de la voiture. Sans réfléchir, elle s'enfonça dans le parc. Elle semblait se fondre dans l'obscurité.


        André a également sauté de la voiture.


        "Elise ! Pardonne-moi !" Il la suivit dans l'obscurité.
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        L'homme avait exposé le corps. Dehors, il faisait nuit noire. Des bougies étaient allumées dans la pièce. C'était une ferme isolée au nord de Marseille. La distance jusqu'à la ville était de quinze kilomètres. Ici, il n'y avait que des forêts, des prairies et des champs, où les renards et les lièvres se disaient bonne nuit. Il n'y avait personne à des kilomètres à la ronde. L'endroit idéal pour les activités du tueur.


        Il était minuit.


        Le visage de la jeune fille morte semblait détendu, comme si elle s'était détendue dans la mort. Ses traits ne trahissaient pas l'horreur et l'angoisse des derniers instants de sa vie.


        Les flammes des bougies vacillaient. L'ombre de l'homme était projetée en grand et déformée sur le mur et le sol. L'alternance de l'ombre et de la lumière donnait à la scène un aspect fantomatique.


        Le tueur est resté silencieux. Il fixa silencieusement le visage de la morte.


        La beauté est éphémère. Je l'ai préservée pour toi. Tu emportes ta beauté dans l'autre monde. Un jour, nous nous y retrouverons. Et vous serez belle. Aussi belle que Lucy et Laura. Vous serez à moi. Ce sera le paradis...


        Il a éteint les bougies. Les ténèbres s'échappèrent des coins de la pièce et s'abattirent sur le cadavre et le criminel.


        La mort n'est pour vous qu'une rédemption. La terre est une vallée de larmes. Le purgatoire. Tu ressusciteras et tu seras mienne. Moi aussi, je mourrai et je ressusciterai un jour. Vous m'attendrez. Vous m'attendrez tous. Et alors nous serons ensemble pour toujours et à jamais.


        Il aurait été dommage que tu deviennes vieille et laide, ma chère. Tu ressusciteras avec le corps avec lequel tu es entrée dans la mort. Tu seras éternellement belle et tu m'en remercieras. Oui, tu me remercieras, tu m'aimeras, tu me respecteras, tu m'obéiras. Car j'ai empêché que ta beauté ne s'efface, que tu ne deviennes vieille et laide.


        Il a mis une lunette de vision nocturne, a pris la morte dans ses bras et l'a portée hors du Simon, a dirigé ses pas vers la forêt et s'est finalement arrêté près d'une tombe qu'il avait creusée l'après-midi. Il s'était orienté à l'aide de son appareil de vision nocturne. La fosse était profonde d'environ un mètre. Il y déposa le corps.


        Je vais maintenant recouvrir votre beauté de terre. Aucun autre homme ne pourra s'émerveiller de ta beauté. Tu m'attendras dans l'autre monde, où tout est bon et beau. Ta beauté brillera comme le soleil !


        Une pelle était plantée dans le tas de terre. L'assassin s'est mis à refermer la tombe. Il travaillait avec acharnement. La sueur lui sortait des pores. Il s'essuya le front avec la manche de son gilet.


        "Épuisant", marmonna-t-il. "Pas de travail, pas de prix. Elle est à toi, à toi seul. Tu l'as libérée !"


        Il a ressenti un étrange sentiment de bonheur. Il était submergé par un sentiment d'euphorie.


        Elise Hendaye aussi sera à moi. Elle est belle, bien trop belle pour ce monde pour qui la laideur est suffisante. Je la libérerai. Et elle m'attendra.
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        Le lendemain matin, j'ai reçu un appel. Une jeune fille de 17 ans avait été retrouvée morte dans le parc de Tonnerre. Elle n'avait pas encore été identifiée. Aucun service de police n'avait été informé de sa disparition.


        François et moi sommes partis immédiatement.


        Le terrain avait été délimité par la brigade criminelle à l'aide d'un tracé jaune. Il y avait beaucoup de policiers en uniforme et sans uniforme. La défunte gisait dans une cuvette de terre et avait été recouverte d'arbustes. Elle était à moitié nue. Sa minijupe était relevée. Un spectacle bouleversant.


        Je me suis tourné vers le chef des opérations.


        "Le médecin pense qu'elle a été étranglée", a-t-il expliqué. "Des marques de strangulation sur le cou permettent de le penser. De plus, il est probable qu'elle ait été violée".


        "Quand pense-t-il que la mort est survenue ?"


        "Hier soir, entre vingt et une heures et vingt-quatre heures. Il ne peut pas encore dire quelque chose de précis, c'est à l'autopsie de le dire".


        "Qui l'a trouvée ?"


        "Un homme qui promenait son chien ce matin. Le chien a couru entre les buissons et a aboyé comme un fou".


        J'ai fait le tour de la jeune fille. Elle était brune et très jolie, même si son visage était déformé par la mort. Ses yeux étaient entrouverts. Ils brillaient comme des morceaux de verre et étaient de couleur bleue.


        "Qu'en penses-tu ?" m'a demandé François. Lui aussi semblait avoir enregistré les impressions qui s'offraient à nous.


        "Je pense à Janine Seville, Lucy Morel et Laura Junot . Du point de vue du type, cette fille correspond".


        "Mais le moment de l'acte ne correspond pas à la loi de la série selon laquelle le criminel a agi jusqu'à présent. Selon cette loi, le prochain enlèvement ne devrait avoir lieu que le quatorze mai".


        C'est vrai , me suis-je dit. Un enlèvement ! Nous devons supposer que les autres filles ont été enlevées. Elles sont peut-être encore en vie.


        Mon espoir n'était cependant pas très grand.


        J'ai hoché la tête.


        "De plus, les autres filles ont disparu sans laisser de traces. La canaille ne les a pas simplement abandonnées dans un bois. Non, ce meurtre ne correspond pas au schéma que le kidnappeur a suivi jusqu'à présent".


        Nous sommes restés jusqu'à ce que le médecin légiste et son assistant aient emballé le corps sans vie dans un sac mortuaire et l'aient chargé dans leur voiture. Un représentant du ministère public, qui était également présent, avait saisi le corps. Il a été transporté à l'institut médico-légal.


        Mais il fallait d'abord savoir de qui il s'agissait.


        Nous ne pouvions rien faire de plus ici et sommes rentrés au commissariat. Vers midi, le commissaire Harry Dimanche, chef de la brigade criminelle, m'a appelé pour me dire : "Nous savons de qui il s'agit, Pierre, la morte du parc de Tonnerre. Elle s'appelle Elise Hendaye . Ses parents n'ont constaté que ce matin qu'elle n'était pas rentrée à la maison et ils ont contacté leurs collègues du commissariat".


        J'ai noté le nom.


        "Avez-vous pu obtenir d'autres informations ? Y a-t-il des indices sur le meurtrier ? Peut-être qu'Elise s'est défendue".


        "Rien de connu pour l'instant", dit Harry. "C'est à l'autopsie de le dire. Je vous tiendrai au courant".


        "Quel numéro dans la rue Joaquin ?"


        "Numéro soixante-quinze."


        "Merci, Harry". J'ai raccroché. "Nous devrions peut-être parler aux parents de la fille", ai-je dit à François, qui a entendu ce que Harry m'a dit après que j'ai activé le haut-parleur du téléphone.


        "Le meurtre ne correspond pas au schéma", a expliqué une nouvelle fois François. "Le fait qu'il s'agisse d'une jeune fille aux cheveux noirs et aux mensurations de mannequin est certainement une coïncidence".


        "Peut-être que quelque chose est arrivé à notre kidnappeur", ai-je supposé. "Ne me demandez pas quoi. Peut-être a-t-il paniqué. En tout cas, nous ne devrions pas exclure d'emblée la possibilité que notre homme ait été à l'œuvre".


        "D'accord", a dit François. Et il a ajouté en souriant : "C'est toi le chef". Il faisait allusion à ma promotion après que Monsieur Jean-Claude Marteau soit devenu Commissaire général de police et Stéphane Caron son adjoint.


        Nous nous sommes donc rendus dans la rue Joaquin. Les parents avaient déjà été informés que leur fille avait été assassinée. J'étais reconnaissant que ce ne soit pas nous qui leur annoncions la terrible nouvelle. La mère était pâle et avait les yeux rouges. Le visage du père était fermé et pétrifié.


        "Nous sommes désolés pour ce qui est arrivé à votre fille", ai-je dit alors que nous étions assis dans le salon.


        "Pourquoi cela nous arrive-t-il à nous ?", s'est écriée Mme Hendaye en pleurant. "Elise était une si bonne fille. Quel genre de personne a pu lui faire une chose aussi horrible" ?


        "C'est parce que les voyous sont punis beaucoup trop légèrement !", s'exclama Monsieur Hendaye . "Il faudrait leur faire un procès rapide".


        J'ai ressenti de l'empathie pour lui, et c'est pourquoi je l'ai vu réclamer le lynchage. Il était amer et stupéfait, impuissant et bouleversé jusqu'au plus profond de lui-même. Il ne fallait pas prendre ses mots au premier degré.


        "Savez-vous où votre fille a passé la soirée d'hier ?


        "Non", a répondu Monsieur Hendaye . "Je sais seulement que son ami - elle connaît André depuis environ deux mois, il est étudiant en droit - est venu la chercher vers sept heures. Ils allaient à Marseille centre".


        "Elle a un petit ami ?"


        "André Dujardin . Où il habite, je ne sais pas. Il a probablement Elise sur la conscience. Ce misérable fils de pute. S'il a tué notre fille, qu'il brûle en enfer".


        François a noté le nom.


        Madame Hendaye a déclaré en larmes : "Elle était tellement pleine d'espoir. Une des agences auprès de laquelle elle a postulé l'a invitée à un casting. Vous devez savoir que le rêve d'Elise était de devenir mannequin".


        J'étais comme électrisé.


        "Quelle agence ?"


        Mme Hendaye s 'est levée et a disparu dans une pièce voisine. Elle est revenue juste après. Elle tenait des feuilles de papier qu'elle me tendit et que je pris. Il s'agissait de candidatures, dont Elise avait fait une impression pour chacune d'entre elles. Et il y avait deux réponses. L'une provenait d'une agence appelée Fashion Time, l'autre de Louisa Models, Marseille Centre. C'est cette dernière agence qui avait invité Elise au casting.


        D'autres candidatures ont été adressées à l'agence Julia à Marseille centre, à Clean Fine Art Agency et à Jamaica Model Management, toutes deux également à Marseille centre.


        Janine Seville avait également posé sa candidature auprès de ces trois dernières agences.


        C'était une piste.


        "Votre fille a-t-elle postulé à d'autres agences ?", a demandé François.


        "Pas que je sache", a répondu Mme Hendaye . "Bien que je ne veuille pas l'exclure, bien sûr".


        "Pouvons-nous jeter un coup d'œil au Simon de votre fille ?"


        "Bien sûr que oui. Venez !"


        C'est dans le Simon d'un adolescent que Mme Hendaye nous a conduits. Sur les murs, quelques posters de boys band connus étaient fixés avec des punaises. Il y avait aussi un ordinateur. J'ai allumé le PC. Elise avait également enregistré sur le disque dur les lettres de motivation que nous possédions en version imprimée. Il n'y avait pas d'autres candidatures.


        Nous sommes retournés dans le salon.


        "Attrapez ce type, cet André Dujardin ", a ronchonné Monsieur Hendaye . "Il a tué ma fille. Si vous ne le faites pas, je l'attrape".


        "Vous ne devriez pas y toucher", ai-je dit. "La justice personnelle est dépassée depuis plus d'un siècle. Vous seriez sur un pied d'égalité avec le meurtrier de votre fille".


        "Excusez-moi", marmonna Monsieur Hendaye . "Je ne sais plus où j'en suis. C'est - c'est au-delà de ma compréhension".


        "Nous allons enquêter sur André Dujardin ", ai-je assuré. "Nous suivrons le moindre indice".


        Nous avons quitté la maison des Hendayes . J'ai emporté les lettres de candidature et les deux réponses d'agences de mannequins.


        Nous sommes partis de la rue Joaquin pour nous rendre à l'agence Most Wanted Models afin de l'examiner à la loupe. Nous avons reçu la candidature de Janine Séville.


        "Pas inintéressant", a fait comprendre la directrice. "Oui, les chances de Janine n'étaient pas minces. Nous l'aurions certainement convoquée à un casting. Qu'en est-il de la fille ? Elle a fait quelque chose de mal" ?


        "Elle a disparu sans laisser de trace depuis quelques jours", ai-je répondu. "De même que deux autres filles, Lucy Morel et Laura Junot ; Lucy a disparu depuis un mois, Laura depuis un peu plus de deux semaines. Est-ce que vous auriez des candidatures de ces filles ?"


        La femme à qui nous avons parlé s'est dirigée vers une armoire en acier et en a sorti un tiroir.


        "Nous enregistrons toutes les candidatures dans un fichier", a-t-elle expliqué. Puis elle a commencé à chercher. "Vous avez dit Morel , Lucy Morel ?"


        "Oui".


        "Elle est enregistrée. Elle a reçu un refus de notre part. Elle n'a que quinze ans et est probablement encore scolarisée". La dame a continué à chercher. Puis elle dit : "Nous n'avons aucun dossier de Laura Junot. Elle n'a donc pas postulé chez nous".


        "Combien d'employés avez-vous ?"


        "Deux. Sandro Duval et Andreas Belmond".


        "Sont-ils là ?"


        "Oui. Voulez-vous que je les appelle ?"


        "Non, laissez tomber. Autre question : est-ce qu'une fille nommée Elise Hendaye a posé sa candidature à votre agence ?"


        "A-t-elle aussi disparu sans laisser de traces ?"


        "Non. Elle a été assassinée la nuit dernière."


        Le visage de la femme est devenu plus pâle d'une nuance.


        "Terrible", s'exclama-t-elle. Puis elle se dirigea une nouvelle fois vers la boîte à fiches. "E...", murmura-t-elle pour elle-même. "El ... Hendaye , Elise, oui, nous l'avons. Elle s'est déjà présentée. Le vingt-deux avril. Nous l'avons refusée, elle a été jugée trop peu photogénique".


        Il était donc clair qu'Elise avait également postulé auprès d'autres agences, mais qu'elle avait détruit les lettres de motivation et supprimé les fichiers dès que sa candidature avait été rejetée.


        Nous devions vérifier tous les employés de toutes les agences de Marseille. Nous avions du pain sur la planche. Mais d'abord, nous voulions voir de plus près ce André Dujardin .
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        Nous avons découvert qu'André Dujardin était étudiant à l'université de Marseille. Je les ai appelés. Grâce à l'administration, j'ai pu obtenir son adresse, près du musée Cultures et Arts. Nous nous sommes rendus à son appartement. Il n'était pas chez lui. Nous nous sommes donc rendus personnellement à l'université de Marseille.


        André Dujardin a été proclamé. Et un peu plus tard, un jeune homme est arrivé à l'administration et s'est présenté à nous comme André Dujardin .


        On nous a attribué une pièce pour l'interrogatoire, dans laquelle quelques tables avaient été rapprochées. Des chaises confortables étaient disposées autour des tables et j'en ai conclu qu'une petite salle de conférence avait été mise à notre disposition.


        Dujardin trahissait l'inquiétude. Il se pétrissait les mains sans arrêt. Ses yeux vacillaient, son visage était parcouru de spasmes nerveux.


        "Vous êtes sorti hier soir avec Elise Hendaye . Vers dix-neuf heures, vous êtes allé chercher Elise à l'appartement de ses parents".


        Dujardin a hoché la tête à plusieurs reprises.


        "Oui, c'est vrai. Nous sommes allés au Lifestyle et nous y avons mangé. Elise et moi nous sommes disputés. Au début, elle voulait prendre le bus pour rentrer chez elle. Mais j'ai réussi à la convaincre de me laisser la conduire".


        "Vous savez ce qui est arrivé à votre amie ?"


        "Je ne sais pas. La dispute a dégénéré pendant le trajet. Puis Elise m'a demandé de m'arrêter. Elle est sortie et a continué son chemin à pied. Je l'ai presque suppliée de remonter dans la voiture. Mais elle s'est entêtée. Je suis donc reparti. Qu'en est-il d'Elise ?"


        Il a regardé François d'un air interrogateur. Il se rongeait la lèvre inférieure.


        "Elise est morte", dit François. "Elle a été retrouvée morte dans le parc de Tonnerre. Assassinée, probablement violée aussi".


        "Grand Dieu !" Dujardin se passa la main sur les yeux. Le coin de sa bouche tressaillit. "Elle ... elle a été assassinée ? Et violée ?"


        "Elle est morte", ai-je dit. "Tout le reste doit être déterminé par l'autopsie. Vous étiez donc au Lifestyle. Pourquoi vous êtes-vous disputé avec Elise ?"


        "Il y avait un type, un type en jean. Il était assis à quelques tables de nous et faisait les yeux doux à Elise. Elle flirtait avec lui sans aucune gêne. Je me suis soudain senti assez - hum, comment dire".


        "... se faire avoir", conclut François.


        "Oui, baisé ! Elise a souri au type. Mon Dieu ! Comment a-t-elle perdu la vie ?"


        "Elle a probablement été étranglée", ai-je fait comprendre. "Se pourrait-il que l'homme en jean vous ait suivi ?"


        "Je ne sais pas. Entre Elise et moi, les mots se succédaient. Je ne faisais pas attention à autre chose. J'ai ... j'ai aimé Elise. Mais elle disait que de toute façon, nous deux, ça ne durerait pas..."


        Il a mis ses mains devant son visage. Ses épaules ont tressailli. Il sanglotait.


        "Si seulement je n'étais pas rentré", marmonna-t-il d'une voix fragile. "J'aurais dû rouler à côté d'elle jusqu'à ce qu'elle rentre chez elle. Mais qui peut penser cela ?


        "Se pourrait-il que vous vous soyez disputé avec Elise et que vous l'ayez étranglée dans la bagarre ?" J'ai posé la question et j'ai observé Dujardin , j'ai testé sa réaction, j'ai cherché un quelconque indice sur ses traits.


        "Non !" Il avait littéralement rebondi. "J'aimais Elise. Nous étions en couple depuis deux mois. Elle m'a retourné mes sentiments".


        "Vous venez de dire qu'Elise pensait que votre union ne durerait pas", a ajouté François.


        "Elle avait des idées dans la tête. Une carrière de mannequin et tout ça. Mais elle voulait d'abord terminer ses études. D'ici là, j'aurais aussi terminé mes études. Ciel, Elise avait dix-sept ans. Il est clair qu'elle ne pensait pas encore à un engagement durable".


        "Et vous ne vouliez pas l'avaler".


        Dujardin a fixé François d'un regard mauvais.


        "N'essayez pas de me mettre un meurtre sur le dos, Monsieur le Commissaire. Tout s'est passé comme je vous l'ai dit. Je suis rentré chez moi vers vingt-deux heures trente et j'ai même parlé à mon voisin qui est arrivé à la même heure. Il était assez éméché".


        "Pouvez-vous nous décrire l'homme qui faisait les yeux doux à votre amie ?


        "Grand, je dirais un-quatre-vingts ans, environ vingt-cinq ans, cheveux noirs, il portait un costume en jean, une chemise en jean bleu et des bottes de cow-boy cloutées".


        "Vous l'avez pourtant bien regardé", m'a répondu François.


        "Il a fait les yeux doux à ma copine. Je lui ai aussi offert une fessée".


        "C'était la raison de la dispute entre vous et Elise, hein ?"


        "Oui, elle a dit que je n'avais aucune raison d'être jaloux. Je n'étais pas d'accord".


        "Savez-vous qu'en l'espace d'un mois, trois jeunes filles ont disparu sans laisser de traces à Marseille et qu'elles se destinaient, comme Elise, à une carrière de mannequin ? Brunes aux yeux bleus, jolies...".


        "Non", a étiré Dujardin , "je ne sais pas. Voyez-vous un lien avec le meurtre d'Elise" ?


        Nous n'avons pas répondu à cette question.


        Dujardin a dégluti.


        "Je fais partie des suspects, n'est-ce pas ?"


        "Vous êtes le suspect numéro un", ai-je dit.


        Dujardin a rentré la tête entre les épaules.


        "Nous allons vous emmener", ai-je expliqué. "Vous devrez fournir un échantillon de salive pour une analyse d'ADN".


        "Bien sûr", a marmonné Dujardin . "Vous avez besoin d'un meurtrier que vous pouvez présenter au public. Et il y a des arguments en faveur de ma culpabilité. Comme c'est simple".


        "Nous ne voulons pas vous présenter au public comme un meurtrier", ai-je répondu. "Mais vous comprendrez que vous êtes suspect après avoir été le dernier à voir Elise vivante. Et vous avez eu une dispute".


        Nous nous sommes levés. Dujardin se leva également. "La dernière fois que j'ai vu Elise, elle était vivante".


        



        


      

    

  


  
    
      
        8

      


      
        Les journaux ont fait leurs gros titres :


        Une jeune fille de 17 ans brutalement violée et assassinée ! Son petit ami est soupçonné de l'avoir tuée !


        Nous avons eu les premiers résultats. Elise avait certes été violée, mais le meurtrier avait dû s'éloigner d'elle avant de laisser des traces révélatrices. Rien n'indiquait qu'André Dujardin l'avait tuée. Le fait qu'il y ait des traces d'Elise dans sa voiture ne pouvait pas être retenu contre lui. Après tout, Elise avait souvent pris place dans la voiture. Rien sur le corps n'indique qu'il est l'auteur du crime.


        Nous n'avions aucune raison d'arrêter Dujardin .


        Comme nous ne pouvions pas exclure que le meurtrier soit le ravisseur de Lucy Morel , Laura Junot et Janine Séville, nous avons d'abord limité notre enquête aux agences de mannequins auprès desquelles les jeunes filles avaient postulé.


        Trois agences ont reçu la candidature de toutes les filles, indépendamment les unes des autres. Il s'agissait de l'agence Julia, de la Clean Fine Art Agency et du Jamaica Model Management.


        Nous avons commencé par l'agence Julia à Marseille Centre. Elle disposait de quatre employés. Julia Latiffe était la patronne. Elle nous a montré la copie de la lettre envoyée à Janine Séville. La jeune fille avait été refusée. Lucy Morel et Laura Junot également. La candidature d'Elise Hendaye n'avait pas encore été retenue.


        Nous nous sommes attaqués aux trois collaborateurs de Julia Latiffe, mais nous n'avons rien trouvé qui puisse étayer nos soupçons sur l'un d'entre eux. Le troisième, qui s'appelait Björn Wellmann, nous a orientés vers le patron de son bar habituel, qu'il fréquentait tous les soirs.


        Nous nous sommes rendus à la Clean Fine Art Gallery.
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        C'était le soir. André Dujardin était allongé sur le canapé et regardait la télévision. Il regardait un western italien des années soixante. Django !


        Le petit appartement qu'occupait Dujardin était en désordre. Des vêtements traînaient partout. Sur la table, il y avait quelques canettes de Coca et de bière vides. L'air était vicié et saturé de fumée de cigarette. Un paquet de Marlboro entamé était posé sur la table, surmonté d'un briquet jetable. Le cendrier débordait presque.


        Jacob Dujardin , le père d'André, payait l'appartement. Il vivait dans une petite ville au sud de Marseille, où il tenait une quincaillerie. Tant qu'André étudiait à Marseille, Jacob Dujardin subvenait à ses besoins. L'appartement en faisait partie.


        Le téléphone a commencé à sonner. André Dujardin bredouillait quelque chose qui ressemblait à "Qui peut bien appeler à cette heure-ci" ?


        La sonnerie retentit à nouveau. Dujardin se leva, s'approcha de l'appareil et leva le combiné devant son visage. " Dujardin ".


        Au début, il n'entendit qu'une respiration dure et saccadée. Et il était sur le point de raccrocher quand une voix s'est fait entendre : "Sale meurtrier. Je sais que c'est toi. Tu me l'as prise. Tu vas payer pour ça. Je vais te tuer".


        Un frisson glacé a parcouru l'échine de Dujardin . Il comprit soudain, avec une douloureuse acuité, qu'il ne s'agissait pas d'une plaisanterie.


        "Qui parle ?", a-t-il haleté. Sa gorge était serrée. Son pouls lui faisait battre le sang dans les veines.


        "Je me ferai connaître à toi quand je te tuerai. Cela se fera cette nuit même, Dujardin . Elise était à moi. Elle était belle. Sa beauté devait être préservée. Maintenant, son visage est défiguré, déformé par la peur, quand tu l'as étranglée".


        Dujardin a compris qu'il avait affaire à un psychopathe. Mais cela ne faisait qu'empirer les choses pour lui. Il ne trouva rien d'autre à faire que de claquer le combiné sur l'appareil. Pendant plusieurs secondes, il resta là, incapable de bouger. Les mots résonnaient en lui. Une fois sorti de sa torpeur, il se dirigea vers la fenêtre et regarda en bas. Une voiture passait en bas. Un halo de lumière passa sur l'asphalte devant le véhicule. Le bruit du moteur s'éloigna.


        Pendant un moment, Dujardin a pensé à appeler le FoPoCri. Mais il a vite abandonné cette idée. Oui, il avait tué Elise. Auparavant, il avait été violent avec elle. Elle avait déjà perdu la raison. Il était devenu fou de rage. Elle l'avait fui. Il l'avait suivie dans le parc, l'avait rattrapée et abattue. Ses mains s'étaient refermées sur son cou, puis il avait serré.


        Que signifiaient ces mots : Tu me l'as enlevée... Elise était à moi. Elle était belle. Sa beauté devait être préservée. Maintenant, son visage est défiguré, déformé par la peur quand tu l'as étranglée.


        Je vais te tuer ! résonna-t-il dans son esprit. La peur le saisit d'une main glacée. Un vide de sang de quelques fractions de secondes dans son cerveau le fit chanceler. Il tituba jusqu'à l'un des fauteuils et s'y laissa tomber.


        Elise avait-elle quelqu'un d'autre ? Le fait qu'elle ait été étranglée avait été mentionné dans le journal. Que la mort atroce avait probablement défiguré son visage, l'appelant pouvait le compter sur les cinq doigts de la main. Mais comment savait-il que c'était lui, André Dujardin , qui l'avait tuée ? Même la police n'avait rien pu prouver.


        Il était comme anesthésié.


        Soudain, son téléphone sonna à nouveau. Il sursauta, son cœur menaçant d'éclater dans sa poitrine. Il plaqua ses mains sur ses oreilles. Mais il entendit quand même la douce tonalité. Il le laissa sonner quatre ou cinq fois, puis le répondeur automatique se mit en marche.


        "Bonjour, vous êtes bien chez André Dujardin... ". Une excuse a suivi, car il n'était pas chez lui pour le moment et donc injoignable par téléphone. Puis l'indication que le leader devait parler après la sonnerie. La sonnerie retentit.


        Puis la voix de tout à l'heure a dit : "Je sais que tu m'entends, Dujardin . Je ne suis plus très loin de chez toi. Commence déjà à prier ! Elise t'attend dans l'autre monde - le visage déformé, laide, loin de sa beauté naturelle. Elle va te détester pour ça".


        Un son qui ressemblait à des sanglots secs s'échappa de la gorge de Dujardin . La panique l'envahit. Non, ce n'était pas un jeu. C'était très sérieux. Qui était l'appelant ? Il essaya de se rappeler si Elise avait un jour donné le nom d'un ami. - C'était peut-être le père d'Elise. Le journal avait dit que lui, l'ami d'Elise, était le premier suspect de l'avoir tuée. Maudits barbouilleurs !


        Dujardin se dirigea vers la porte, l'entrouvrit et écouta dans la cage d'escalier. Tout y était silencieux - silencieux comme dans un tombeau, presque fantomatiquement silencieux.


        Il se rendit dans la chambre à coucher et s'assura que la fenêtre qui permettait d'accéder à la passerelle de secours de l'escalier de secours était bien fermée. Il a pris un long couteau à pain dans la petite cuisine. Puis il a éteint la télévision et enfin la lumière. Il est resté assis dans l'obscurité, sa main en sueur s'étant littéralement collée au manche en bois du couteau.


        Le temps s'écoulait lentement. Parfois , Dujardin avait l'impression qu'il s'était arrêté. L'attente lui tapait sur les nerfs, le démoralisait. Il se leva d'un bond et alla à la fenêtre. Il regarda à nouveau la rue en contrebas. Elle était déserte. Il regarda l'horloge. Les aiguilles et les chiffres étaient phosphorescents. Il était zéro heure quarante-cinq.


        Demain, vous devez aller en cours. Tu seras fatigué comme un chien. Ce putain de bâtard ! Serait-ce même le type en jean qui avait flirté avec Elise au Lifestyle ? Il y avait eu quelque chose entre eux et elle l'avait convoqué là-bas ?


        Dujardin retourna vers le fauteuil. Il entendit alors un tintement. Cela venait de la chambre. Cela le fit se lever. La peur le submergea. Il se précipita vers la porte, la déverrouilla, sortit de son appartement, alluma la lumière et descendit les escaliers en courant. Deux étages. Il courut dans la rue. Il était là, seul, un couteau à pain à la main.


        Une voix moqueuse s'éleva alors dans l'obscurité de l'entrée de la cour.


        "Je me doutais que si je brisais la fenêtre de ta chambre, tu te précipiterais dans la rue. Tu es un imbécile, Dujardin . Maintenant, c'est l'heure de mourir. Elise veut se venger de ce que tu lui as fait. Tu n'auras pas la vie facile là-bas, dans l'autre monde".


        "Qui - es-tu - tu ?" Les cordes vocales de Dujardin menaçaient de s'arrêter. Sa voix était rauque et étranglée. Son cœur s'emballait. Il tremblait de tout son corps et de toute son âme.


        "Vous n'auriez jamais dû vous en prendre à moi, Dujardin . On ne m'enlève rien impunément. Elise était à moi. J'allais la chercher, le quatorze, comme je vais chercher une fille tous les quinze jours. De belles filles, trop belles pour se faner et se flétrir en ce monde. Elles sont comme de belles fleurs ...".


        "Tu... tu es fou !", haleta Dujardin . Il essaya de percer l'obscurité de l'allée avec ses yeux. Il n'y parvint pas. L'obscurité était comme un rideau noir, elle semblait matérielle et tangible.


        "Tu ne peux pas m'insulter. Maintenant, meurs, misérable assassin".


        Il s'est mis à briller. Pendant une fraction de seconde, un éclair à la bouche a tiré la silhouette hors des ténèbres. Elle portait un costume en jean bleu. Puis elle s'enfonça à nouveau dans l'obscurité.


        Dujardin a senti l'impact de la balle dans sa poitrine. Il n'a pas entendu de détonation. La détonation avait été avalée par un silencieux. Dujardin a attendu que la douleur se manifeste. Mais elle n'est pas venue. La mort le saisit d'une main impérieuse. Il s'est effondré.


        Un mouvement s'est produit dans l'obscurité. Puis une silhouette s'est avancée dans la rue et s'est approchée de Dujardin .


        "Je t'ai puni, Dujardin . Tu dois entrer dans un monde de laideur, de laideur. Sois maudit à jamais".


        Puis le tueur s'est éloigné. Il avait glissé son pistolet dans la ceinture de son pantalon, sous sa veste.
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        Nous n'avions rien obtenu la veille. Nous avions bien fait le tour de toutes les agences où chacune des disparues et Elise Hendaye , assassinée, avait postulé, mais rien qui aurait dû nous inciter à nous concentrer sur l'un des collaborateurs.


        Mais l'une ou l'autre des agences offrait la solution à l'énigme que nous devions résoudre. J'en étais convaincu. Je me suis remémoré les hommes et les femmes que nous avions entendus. Des noms me sont venus à l'esprit. François les avait tous notés. Nous les avons vérifiés, nous nous sommes connectés à l'ordinateur central de FoPoCri ainsi qu'à celui du commissariat de police. Nous avions accès aux deux. Nous avons donné des noms aux ordinateurs. C'était peine perdue. L'un des hommes avait un casier judiciaire pour usage de drogue, un autre pour conduite en état d'ivresse. Aucun crime sexuel, aucune caractéristique correspondant à notre profil de criminel.


        Nous étions de nouveau devant l'ordinateur. C'est alors que nous avons reçu un appel téléphonique nous annonçant qu'André Dujardin avait été assassiné dans la nuit. Il avait été abattu devant la porte de l'immeuble où il habitait. Une balle dans le cœur.


        J'ai été comme frappé à la tête. Et dans un premier temps, j'ai pensé que Dujardin avait peut-être été victime du même tueur qu'Elise Hendaye . J'ai immédiatement rejeté cette idée. Je restais persuadé que Dujardin était l'assassin d'Elise. Mais je ne pouvais pas le prouver.


        J'ai encore une fois alimenté l'ordinateur avec des informations sur le type de filles qui avaient disparu jusqu'à présent et auxquelles Elise Hendaye correspondait également.


        Une fois de plus, il a lancé trois noms. Lucas Savonne, Maurice Cadeau et Stephan Watteau.


        Nous sommes déjà allés chez Watteau.


        "Nous devrions parler à Savonne et Cadeau ", ai-je suggéré. "Ils pourront peut-être se mettre à la place du coupable et nous fournir de précieux indices".


        François a balancé la tête d'un air sceptique.


        "Cela rappelle beaucoup Le silence des agneaux ", a-t-il déclaré.


        "N'importe quoi", ai-je répondu. "Savonne et Cadeau ont assassiné des filles, des filles qui correspondaient au type de filles dont nous devons élucider la disparition. Je ne vois que Lucy Morel , Laura Junot et Janine Séville dans cette affaire. La mort d'Elise Hendaye ne correspond pas au schéma. Il y a peut-être quelqu'un derrière tout cela, qui a repris là où Savonne ou Cadeau avaient été forcés de s'arrêter".


        "D'accord", dit François dans sa brusque décision. "Allons à la prison, puis à Petite Chance".


        Nous avons quitté notre bureau pour nous rendre à la prison des Baumettes. Nous avons été conduits dans une salle où il y avait une table et quatre chaises. Peu après, Lucas Savonne a été amené. Il portait des vêtements de prisonnier, était barbu et menotté.


        "Qu'attendez-vous de moi ?", a-t-il demandé, pas très amical, une fois assis. "J'ai tout avoué à l'époque. Si vous êtes tombés sur le corps d'une autre fille, ce n'est pas le mien. Que voulez-vous de plus ? J'ai été condamné trois fois à la prison à vie". Il eut un sourire en coin. "Cependant, je n'ai qu'une seule vie".


        "A Marseille, trois filles ont disparu", ai-je ouvert la conversation. "Cheveux noirs, yeux bleus, pas moins de soixante et onze ans, mince".


        Savonne s'est passé la langue sur les lèvres.


        "C'est exactement mon genre", a-t-il grogné. "Mais j'ai un alibi". Encore ce sourire en coin. Il me dégoûtait.


        "Ils ont tué trois filles, Savonne", a dit François. "A Marseille. Elles aussi ont d'abord disparu sans laisser de traces. Se pourrait-il que vous n'ayez pas travaillé seul, qu'il y ait eu un deuxième coupable que vous ayez couvert ?"


        Le sourire de Savonne s'est éteint.


        "Non, messieurs, ce n'est pas possible. Je n'ai jamais rien partagé avec personne. Encore moins les nanas. J'avais un faible pour ce type. Mais aucune des filles ne voulait rien avoir à faire avec moi. Alors je les ai encaissées, je les ai rendues dociles, et puis..." Il s'interrompit. Son regard a vacillé. Il avait levé ses mains liées. "Puis je les ai tués pour qu'ils ne me dénoncent pas".


        Il l'avait lancé sans aucun état d'âme. L'humanité semblait être morte chez cet homme. Il parlait de ses meurtres comme d'autres parlent du temps qu'il fait.


        "J'ai probablement impressionné quelqu'un avec ça", a-t-il poursuivi. "Un imitateur. Je ne sais pas qui pourrait être derrière tout ça. Trois filles, dites-vous. Pour moi aussi, c'était trois. Trois fois la prison à vie". Il a éclaté de rire.


        Nous avons fait reconduire Savonne. Le sang-froid de ce garçon m'avait donné du fil à retordre. François faisait la tête comme si on lui avait donné à manger un cactus.


        "Je m'en doutais", marmonna-t-il. "Savonne a probablement raison. C'est un imitateur".


        Nous avons quitté la prison d'État. C'était l'après-midi.


        "Rentrons et rendons visite à Cadeau ."


        Le centre psychiatrique de Petit Chance est un immense complexe composé d'une série de bâtiments. On y trouve des tueurs en série, comme Maurice Cadeau , qui ne peuvent être tenus pour responsables de leurs actes, mais aussi des toxicomanes aux comprimés, à l'alcool et aux stupéfiants. Il y a une section fermée qui fait penser à une prison.


        Cadeau se trouvait bien sûr dans la section fermée. Il avait quatre filles sur la conscience. Il était soupçonné du meurtre de cinq autres filles. Il nous a été présenté. Deux gardiens musclés l'encadraient. Il avait été mis dans une camisole de force. Ses yeux étaient en feu. Il nous a montré les dents.


        "Vous venez me sortir d'ici ? Au diable cet endroit. Je ne suis pas fou. C'est à mon avocat que je le dois. Je préfère mourir que de me retrouver dans cet asile au milieu de tous ces psychopathes".


        "Les experts ont estimé que vous n'étiez pas coupable, Cadeau ", ai-je dit. "C'est pour cela que vous êtes ici et non en prison".


        "Alors qu'est-ce que vous voulez ? Hé, je ne veux pas discuter avec vous. Vous voulez encore me piéger".


        Les deux gardiens ont plaqué Cadeau sur une chaise. Il rit en tintant.


        "Vous, les putains de flics, je vous emmerde. Je ne dirai rien. Pas un mot. J'ai déjà été piégé une fois et j'ai fini à l'asile. Je me tairai comme une tombe".


        "Des filles ont encore disparu à Marseille", ai-je dit patiemment. "Des filles aux cheveux noirs, aux yeux bleus, minces et d'une beauté exceptionnelle. Elles rêvaient toutes d'une carrière de mannequin".


        Je ne savais pas moi-même pourquoi j'avais ajouté cette dernière phrase. Probablement parce que c'était comme ça. Votre rêve s'était transformé en cauchemar. C'est ainsi que je l'ai vu.


        "Et alors ? Ok, il y a trois filles qui ont disparu. Qu'est-ce que j'ai à voir avec ça ?"


        "Comment savez-vous qu'ils sont trois ?", ai-je demandé comme si j'avais un pistolet.


        "Vous ne l'avez pas dit ? J'ai mal entendu ?" Il haussa les sourcils et eut un sourire repoussant. "Je l'ai lu dans le journal. Oui, nous aussi, les psychopathes, nous avons le droit de lire les journaux. Vous savez ce que je vous dis ? D'autres filles vont disparaître. Ce garçon est intelligent. Et il a du goût. Mais moi aussi, j'étais intelligent et j'avais du goût. Malheureusement, j'ai les mains liées". Il ricana. Cet homme était vraiment fou.


        "Avez-vous eu un complice ?", lui ai-je posé la question que j'avais déjà posée à Savonne.


        "Vous aimeriez bien le savoir, hein ?" Il jeta la tête en arrière. "Mais je ne vous le dirai pas. Quatre belles filles aux cheveux noirs. Quand je les ai eues sous ma coupe, elles m'auraient mangé dans la main. Je pouvais tout obtenir d'elles. Je ne les ai pas tuées tout de suite. Non. Je me suis d'abord amusé avec elles. Sois à ma disposition, ai-je dit à chacune d'elles. Ensuite, je vous laisserai repartir. Et elles étaient à ma merci". Son visage est devenu soudainement sérieux. Ses sourcils se sont froncés comme des chenilles noires. "Je ne pouvais évidemment pas les laisser courir". Après ce dernier mot, il a levé les yeux et m'a regardé d'un air pensif. "Vous dites que trois autres filles ont disparu ?"


        "Oui, à deux semaines d'intervalle".


        "Je les prenais quand j'en avais envie. Je n'avais pas de rythme. C'était peut-être une erreur".


        "Tout le reste correspond à votre approche de l'époque. Et à l'approche de Savonne ..."


        Le visage de Cadeau s'est déformé, une lueur maléfique est passée dans ses yeux.


        "Savonne était un incapable. Il n'a fait que m'imiter. Il était évident qu'il allait être démasqué. Vous lui avez déjà parlé ?"


        "Oui. Il ne sait rien."


        "Bien sûr qu'il ne sait rien. Il a trois filles sur la conscience. Il les a tuées après avoir assouvi son désir. Je les ai tuées parce qu'elles ne devaient pas se faner dans ce monde horrible, comme les roses qui atteignent leur apogée en été et se fanent ensuite. Elles devaient passer, belles comme elles l'étaient, dans l'autre monde et m'y attendre pour continuer à me gâter. Et il y avait autre chose..."


        Il s'est arrêté de parler, a fixé un point imaginaire sur le mur et a eu un tressaillement au coin des lèvres. Son regard semblait soudain vide et inexpressif, comme si son esprit avait quitté son corps.


        "Quoi d'autre ?", ai-je demandé.


        Il m'a regardé comme s'il s'était réveillé.


        "Leur beauté était l'œuvre du diable. Elles devaient nous tenter, nous inciter au péché, dans nos actes et dans nos pensées. Cette terre est un lieu de péché. L'âme pure vit dans l'autre monde, où seule la beauté existe. C'est dans ce monde que je les ai envoyés, et c'est là qu'ils m'attendent, moi, leur sauveur".


        Il était malade. J'en ai pris pleinement conscience à la minute où il a parlé. J'ai échangé un regard rapide avec François. L'expression de son visage en disait long.


        J'ai eu une boule dans la gorge. D'une certaine manière, le tueur dérangé m'a soudain semblé effrayant. Et j'ai commencé à me mettre à la place de ses victimes. Quelles ont pu être leurs souffrances physiques et psychologiques ?
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        Pamela Simon ! La jeune fille de dix-neuf ans est allée à l'université. Elle a étudié la médecine. Pour joindre les deux bouts, elle a dû faire des petits boulots. Elle a notamment été inscrite dans plusieurs agences de mannequins. Il y avait déjà eu quelques petits contrats. Plusieurs maisons de couture marseillaises avaient organisé des défilés au cours desquels Pamela avait arpenté le podium.


        Elle avait les cheveux noirs, les yeux bleus, une taille de soixante-treize ans et était mince. Presque en sous-poids. Elle correspondait tout à fait à ce que l'on attend d'un mannequin.


        C'était le 7 mai. Une belle journée ensoleillée. Le ciel de Marseille était d'un bleu immaculé. Pamela était assise à la terrasse d'un café. Des piétons se promenaient. Des voitures passaient. Presque toutes les tables étaient occupées. Les adultes buvaient un verre, généralement du café, et mangeaient des gâteaux, les enfants dégustaient des glaces. L'humeur des gens était comme le temps : très bonne.


        Un homme d'environ vingt-cinq ans s'est installé à deux tables de Pamela. Il était vêtu d'un costume en jean. Sous sa veste, il portait une chemise en jean noir. Il avait les cheveux noirs et était du genre à faire de l'effet aux femmes.


        Pamela l'a tout de suite remarqué. Elle l'a examiné à la dérobée. Soudain, il se tourna vers elle. Leurs regards se croisèrent. Le jeune homme sourit. Pamela lui rendit son sourire. Puis une serveuse s'approcha de sa table et il fut distrait. Ses lèvres s'agitèrent alors qu'il passait sa commande. Pamela a bu la mousse de son cappuccino à la cuillère. Elle avait maintenant baissé les yeux et pensait aux examens qui l'attendaient dans les jours à venir.


        Elle sentit presque physiquement le regard du jeune homme à deux tables d'elle. Elle releva le visage et leurs regards se croisèrent à nouveau. Il lui plaisait. Son visage était fin, son menton carré, ce qui trahissait son énergie et sa volonté, ses yeux étaient bruns et affichaient une expression douce. Il souriait. Ses dents brillaient d'un éclat blanc entre ses lèvres, peut-être un peu trop étroites.


        Pamela a de nouveau détourné le regard. Elle était sur le point de passer des examens importants et ne voulait pas s'encombrer d'autres choses. Surtout pas avec un homme qui pourrait la faire craquer.


        La serveuse a apporté une tasse de café au garçon. Il la remercia et la serveuse le laissa à nouveau seul. Il se leva, prit la soucoupe et la tasse et s'approcha de la table de Pamela.


        "Puis-je m'asseoir avec vous ?" Il eut un sourire désarmant.


        Pamela voulait dire non, mais le mot qui a franchi ses lèvres était oui. Elle n'a pas pu résister à sa fascination.


        Il s'est installé.


        "Je m'appelle Louis."


        "Pamela. Il faut profiter d'un jour comme celui-ci".


        "Vous avez raison. On peut s'asseoir dans le salon quand il pleut ou quand il fait froid. Tu habites à Marseille ?"


        "Oui, au milieu. J'y ai un logement étudiant".


        "Ah, tu fais des études. Quoi donc, si je peux me permettre".


        "Médecine. Deuxième semestre. Donc encore au tout début. Qu'est-ce que tu fais ?"


        "Je travaille en tant que freelance pour certaines agences de mannequins. Vous passeriez pour un mannequin à tout moment. J'ai l'œil pour ça".


        "Je travaille occasionnellement comme mannequin", a déclaré Pamela. "Mon agence est Flash-Models à Marseille centre. J'ai postulé auprès de plusieurs autres agences, mais je n'ai pas encore reçu de réponse. Pour quelles agences travaillez-vous ?"


        "Agence Julia, Covermodels, Face Mode Promotion, Jamaica Model Management et un certain nombre d'autres. Je place également l'une ou l'autre fille dans ces agences. Cela vous intéresse-t-il ? Tu veux que je te recommande auprès des agences pour lesquelles je travaille" ?


        "Pourquoi pas ?", a répondu Pamela. "Ce n'est peut-être pas si mal d'avoir plusieurs fers au feu. Cependant, j'ai déjà postulé auprès de l'agence Julia et de Jamaica Model Management".


        "Vous avez une carte de visite ? Alors donne-la moi".


        Pamela a fouillé dans son sac, en a sorti le portefeuille, l'a ouvert et a donné à Louis une de ses cartes de visite.


        "Simon", murmure-t-il après avoir jeté un coup d'œil à la petite carte. "Tu vis seul à Marseille ?"


        "Oui, je viens d'Allauch. C'est là que vivent mes parents et mes frères et sœurs. Avez-vous des frères et sœurs ?"


        "Non. Il ne reste que mes parents". Le visage de Louis s'était assombri. "Mais je n'ai que rarement des contacts avec mon père".


        "Qu'en est-il de ton père ?"


        "Il nous a quittés, maman et moi, il y a douze ans", dit Louis à contrecœur. C'était clair : il n'aimait pas parler de son père.


        "Je suis vraiment désolée", a fait comprendre Pamela.


        "Ne soyez pas désolé. - J'ai besoin de quelques photos de vous. Des portraits et des photos du corps entier. Avez-vous quelque chose comme ça ?"


        "Non, mais je peux faire faire une série de photos. Peut-être que cela sera payant".


        "Certainement", répondit Louis. "J'en suis convaincu. Quand pourrai-je vous revoir ? Disons dans une semaine, les photos seront certainement développées et tu pourras me les donner tout de suite. Je viendrai te chercher à ton appartement. Vous êtes d'accord ? Disons huit heures du soir".


        "C'est d'accord. Je t'invite à dîner". Pamela a souri. "J'ai peut-être eu un coup de chance avec toi aujourd'hui".


        Ses yeux ont clignoté.
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        Nous avons discuté avec le personnel du Lifestyle . Un serveur s'est souvenu du couple. "Oui", a-t-il dit. Je pense qu'ils se sont disputés". En tout cas, la fille a payé, s'est levée et a pris sa veste. Le jeune homme a parlé à la fille. C'était une belle fille. Finalement, elle s'est rassise, puis il a payé lui aussi, et ils sont partis ensemble".


        "C'était quand ?", ai-je demandé.


        "Vers vingt et une heures".


        "Avez-vous remarqué, près de leur table, un jeune homme en jean ?"


        "Oui. Je n'ai pas manqué de remarquer qu'il flirtait un peu avec la fille. Je pense que c'est aussi la raison pour laquelle elle s'est disputée avec son ami".


        "Après leur départ", intervint François, "le garçon en jean est-il resté ou a-t-il également quitté l'établissement ?"


        "Au début, il les a suivis, mais il est revenu tout de suite après, il est resté encore une demi-heure environ, puis il est parti lui aussi".


        Nous avons à nouveau quitté le restaurant.


        "Je n'arrive pas à me débarrasser de ce fou, de ce Maurice Cadeau ", marmonna François. "Il n'a pas répondu à la question de savoir s'il avait un complice. S'il n'en avait pas, il n'y a aucune raison raisonnable pour qu'il ne nous le dise pas".


        "C'était à la fin des années quatre-vingt, début des années quatre-vingt-dix", ai-je marmonné. "On soupçonnait Cadeau d 'avoir d'autres filles sur la conscience. De quatre-vingt-huit à quatre-vingt-treize, neuf filles du même type ont disparu. Quatre meurtres ont été attribués à Cadeau . Savonne n'a été actif qu'à partir de quatre-vingt-dix-huit - hum".


        "N'est-il pas possible que, depuis l'asile, il dirige quelqu'un qui lui est asservi ? Avait-il de la famille ?"


        "Nous devrions retourner à l'hôpital psychiatrique", ai-je suggéré, "et parler à Cadeau ".


        "On y va", m'a dit François.


        On nous a présenté Cadeau une fois de plus. Auparavant, nous avions demandé s'il avait de la famille. On nous a répondu par l'affirmative.


        "Sa femme a divorcé après la condamnation de Cadeau ", avait expliqué l'agent administratif qui disposait du dossier de Cadeau . "Le garçon avait alors treize ans. Le lieu de séjour de la femme est inconnu. Le fils lui rend visite une fois par mois".


        "Depuis quand ?"


        "Depuis environ cinq ans".


        "Où vit le fils ?"


        "Je ne sais pas".


        Maintenant, Cadeau était à nouveau assis en face de nous.


        "Pourquoi n'avez-vous pas répondu à la question concernant un complice ?


        Il m'a souri. Cadeau était à nouveau dans la camisole, signe qu'il était dangereux et qu'il ne fallait pas le sous-estimer.


        "Vous êtes d'habitude si intelligents. Trouvez la solution ! Moi aussi, vous m'avez mis sur la paille. Beaucoup trop tôt. Maintenant, il n'y a que neuf filles qui attendent... Que dis-je, il n'y a bien sûr que quatre filles qui m'attendent de l'autre côté, dans l'autre monde, où l'on ne distingue que le beau et le laid, pas le bon et le mauvais".


        "Il y avait donc neuf filles", ai-je immédiatement insisté. "Vous n'avez été reconnu coupable que de quatre meurtres. Alors qu'à l'époque, le procureur avait déjà estimé qu'il y avait eu neuf meurtres".


        "Il n'était qu'à moitié aussi intelligent qu'il le pensait", grimace Cadeau . "En ce qui concerne les cinq autres filles mortes, j'ai été acquitté faute de preuves. Vous ne pouvez plus rien contre moi. Une fois acquitté, je suis toujours libre".


        "Vous n'êtes pas libre".


        Le visage de l'homme s'est déformé. Il se tapota le front.


        "Ici, en haut, oui, messieurs. Personne ne peut m'enlever cette liberté. Vous pensez peut-être que je suis fou. Mais je ne le suis pas". Sa main redescendit.


        "Où sont les corps ?", ai-je demandé. "C'est vrai. Une fois acquitté, c'est acquitté pour toujours. Mais dans votre cas, je suis sûr que cela n'a pas d'importance".


        "Tôt ou tard, je serai libéré. Pas libéré, non. Non, je ne sortirai pas de cet établissement. C'est clair pour moi. Je ne suis pas stupide ou fou. Se déplacer en liberté, ce n'est pas ce que je veux dire".


        "Vous pensez à votre mort", ai-je dit. "Êtes-vous chrétien ?"


        "Je crois fermement et de manière inébranlable. Pas en ce Dieu que représente l'Église, ce vieil homme barbu qui serait assis quelque part derrière les nuages. Ma foi est d'une autre nature. Je crois en l'immortalité de la beauté, de la pureté...".


        "Conduisez-nous aux corps", ai-je dit avec insistance. "Vous n'avez plus rien à perdre".


        "Non, oh non ! Je n'admets que ce que vous avez pu démontrer. Tout le reste, je l'emporterai dans ma tombe".


        Cela ne servait à rien. Il n'y avait rien à tirer de ce garçon. Je l'ai fait emmener. Avant de quitter la pièce, il s'est retourné une dernière fois. "Ça continue, Commissaires. Mon successeur va encore frapper. Je suis curieux de savoir s'il ira aussi loin que moi. Savonne n'a pas réussi. Il s'est fait prendre au bout de la troisième fois".


        "Qui est votre successeur ?", a demandé François.


        L'assassin a eu un rire clair.


        "Débrouillez-vous, messieurs les commissaires ! Faites votre travail ! Je pense que mon successeur prépare déjà quelque chose. Il est plus intelligent que vous. Vous ne pourrez pas l'arrêter".


        "Que savez-vous ?", ai-je demandé.


        Sans un mot de plus, il a quitté la pièce. Les deux gardiens qui l'avaient accompagné le suivirent.


        Nous avons demandé à l'administration si Cadeau recevait d'autres visites que celle de son fils. Il nous a été répondu par la négative.


        "Son fils vient toujours le dernier jour du mois", nous a-t-on dit. "Il ne reste pas longtemps. Une heure".


        "Quel est son nom ?"


        "Louis Cadeau ".


        Nous sommes retournés à la présidence. Mécontents, frustrés, notre humeur était proche de zéro. Je n'arrivais pas à me sortir la prophétie de Cadeau de la tête. Ça continue... Mon successeur prépare déjà quelque chose... Dans mon âme, je ressentais la douleur de l'impuissance. Nous étions impuissants face au crime. Cadeau avait raison. Nous ne pouvions pas l'arrêter.


        Son fils m'est venu à l'esprit : Louis Cadeau . Il avait alors treize ans lorsque son père a été arrêté et condamné. Alors que l'épouse de Maurice Cadeau avait tiré les conséquences de ses crimes et rompu tout contact avec lui, son fils lui rendait visite une fois par mois.


        "Nous devrions nous occuper du fils de Cadeau ", ai-je dit, suivant une impulsion soudaine.


        "Nous n'avons aucune idée de l'endroit où il vit".


        "Peut-être que l'annuaire téléphonique ou le carnet d'adresses vous renseigneront", ai-je rétorqué.


        Une fois arrivés dans notre bureau, nous nous sommes immédiatement précipités sur nos ordinateurs. J'ai consulté le carnet d'adresses électronique, François l'annuaire téléphonique. Ni lui ni moi n'avons trouvé. Il n'y avait pas beaucoup de Cadeau à Marseille. Deux noms de femmes ont attiré mon attention. Janine Cadeau et Liza Cadeau . J'ai noté leurs numéros de téléphone. Puis j'ai téléphoné à Liza Cadeau . Je lui ai demandé si elle avait été mariée à Maurice Cadeau .


        "Non", répondit la femme, "mon mari s'appelle Fred, et nous sommes en couple depuis vingt-six ans. Je ne connais pas de Maurice".


        Je me suis excusé pour le dérangement et j'ai composé le numéro de Janine Cadeau . Et j'ai eu de la chance. C'était la femme divorcée de notre tueur fou qui passait ses journées dans le service fermé. Je demandai si nous pouvions lui parler. Elle a accepté.


        Nous nous sommes immédiatement rendus chez elle.


        Janine Cadeau avait la quarantaine, c'était une femme rabougrie. Un trait âpre se dessinait sur sa bouche. Elle avait connu les hauts et les bas de la vie. C'était clair. Elle nous a invités à entrer dans l'appartement. L'ameublement témoignait du fait que le propriétaire de l'appartement n'était pas vraiment doté de richesses.


        "Parlez-nous de Maurice Cadeau ", lui ai-je demandé.


        Elle l'a épousé à dix-neuf ans. Il avait vingt-cinq ans. Elle n'avait jamais remarqué son comportement anormal. Il travaillait dans une entreprise de construction métallique. Pour elle, le monde s'est écroulé lorsqu'un jour la police a sonné à sa porte et a emmené son mari. Petit à petit, il est devenu évident qu'il était un tueur en série. Pendant le procès, il aurait parlé de la beauté qui devait être préservée, d'un autre monde qui ne distinguait que le beau et le laid, de sa vocation à préserver la beauté de la déchéance. Les filles l'attendraient et lui témoigneraient leur reconnaissance. Car il les aurait empêchées de suivre le chemin de la beauté terrestre, de se flétrir et de tomber dans la laideur.


        Nous avons entendu des paroles similaires de sa part.


        "Deux experts, indépendamment l'un de l'autre, l'ont alors déclaré mentalement fou", a conclu la femme. "Il a disparu dans un asile d'aliénés".


        "Vous avez un fils. Il devrait avoir dans les vingt-cinq ans".


        "Louis a quitté cet appartement il y a cinq ans", a répondu Janine Cadeau . Ses yeux ont semblé s'assombrir de quelques nuances. "Nous nous étions disputés. Je n'ai plus jamais eu de nouvelles de lui".


        "Quelle était la relation de Louis avec son père ?"


        "Il l'a idolâtré. C'était d'ailleurs l'objet de la dispute entre nous. Je voulais qu'il oublie son père. Maurice est un meurtrier. On a pu prouver qu'il avait tué quatre jeunes filles. Mais moi, je suis convaincu qu'il a tué neuf filles".


        "Votre fils rend visite à votre mari divorcé une fois par mois", a expliqué François.


        "Je n'ai plus de contact avec Louis depuis cinq ans. Je n'en sais rien. Je sais seulement qu'à l'âge de treize ans, il collectionnait déjà tous les rapports sur son père et qu'il lui arrivait de dire les mêmes bêtises qu'à Maurice au tribunal. Du sauvetage et de la préservation du beau, de l'autre monde où le beau règne et où le laid est condamné. Je pense que Louis est aussi fou que son père".


        "Il y a trois filles qui ont disparu sans laisser de traces", ai-je dit. "Des filles comme celles que votre mari a enlevées et assassinées. Cheveux noirs, yeux bleus, grande, mince... Une quatrième fille a été retrouvée assassinée dans le parc de Tonnerre".


        Madame Cadeau a pâli.


        "Vous pensez que Louis..." Elle s'interrompit. Horrifiée, elle nous regarda tour à tour. Soudain, ses yeux se sont remplis de larmes. "Louis aurait-il vraiment suivi les traces de son père ?", s'est-elle écriée d'une voix étranglée. "Grand Dieu ! Si c'est le cas, aucune des trois filles n'est encore en vie".


        C'est ce que je craignais. Et à en juger par l'expression du visage de François, mon ami et partenaire aussi.


        Nous avons quitté Madame Cadeau .
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        Le lendemain, j'ai reçu un appel. C'était quelqu'un de l'administration de l'hôpital psychiatrique. L'homme s'est présenté comme Bernard Ludewig, puis a dit : " Cadeau veut vous poser une énigme, Monsieur Marquanteur. Si vous la résolvez, vous aurez fait un grand pas en avant, pense-t-il".


        "Quelle énigme ?"


        "Je passe la main à Cadeau ."


        L'instant d'après, l'assassin dérangé s'est manifesté : "Bonjour, Marquanteur. Êtes-vous prêt à résoudre une énigme" ?


        "Je ne sais pas de quoi il s'agit", ai-je dit, "mais je vous écoute. Qu'est-ce que c'est que cette énigme ?"


        "Faites attention à ce que vous dites. Chaque mot est important. Ce sont trois bouleaux. Ils sont seuls au milieu de broussailles à hauteur d'homme. Le quinze mai, à dix-huit heures précises, l'ombre de l'arbre du milieu tombera vers le nord-est. Là où l'ombre se termine, vous devez creuser. Vous trouverez alors une surprise".


        "Où se trouvent les trois bouleaux ?"


        "A Marseille".


        "Marseille est grande. Donnez-nous un indice".


        "Marseille centre. C'est tout ce que j'ai à dire, Marquanteur".


        "Qu'allons-nous trouver là-bas ? Une fille morte ?"


        "C'était le numéro trois. Elle s'appelait Hanna Welsch. Elle était belle, indiciblement belle. J'ai sauvé sa beauté. Même si l'enveloppe est éphémère".


        "Pourquoi ce soudain changement d'attitude ?", ai-je demandé.


        "Vous m'avez convaincu. Je n'ai plus rien à perdre, je vais probablement passer le reste de ma vie dans un hôpital psychiatrique. Je vais vous occuper quelque temps. Alors, cherchez les trois bouleaux. Mais vous devez les trouver avant le quinze mai. Le soleil se déplace chaque jour un peu plus vers l'ouest. Et chaque jour qui passe inutilement, l'ombre se déplace un peu plus vers l'est. Bien sûr, vous pouvez creuser tout le terrain. Mais vous pouvez faire plus simple".


        Cadeau a raccroché. Dans mon esprit, je l'ai vu sourire en ricanant.


        "Il veut détourner l'attention de quelque chose d'autre", ai-je grogné. Son but est de nous occuper". Trois bouleaux isolés au milieu de broussailles à hauteur d'homme. Nous n'avons pas d'autre choix que de parcourir tous les parcs de Marseille Centre à la recherche de ces trois bouleaux".


        "Il a dû enterrer la fille là-bas un quinze mai à dix-huit heures. C'était peut-être il y a des années. Les bouleaux auront poussé".


        "Peut-être ont-ils été abattus depuis longtemps", ai-je suggéré. "Je pense que Cadeau nous a donné une énigme qu'il est difficile de résoudre".


        "Nous devons essayer", dit François avec détermination dans le ton.


        "Aujourd'hui, nous sommes le 11 mai", ai-je marmonné. "Dans trois jours, notre homme devrait frapper à nouveau".


        "Il faudrait lancer un appel public", estime François. "Il faudrait que tous les médias diffusent un avertissement disant que...". François fit signe que non. Ses épaules s'affaissèrent. "Ça ne sert à rien non plus. Faut-il faire passer un message disant que toutes les femmes brunes de moins de vingt ans et de plus d'un soixante-dix ans ne doivent pas sortir dans la rue le quatorze ?"


        "Où sont les trois bouleaux ?", ai-je demandé pensivement.


        "Nous allons lancer un avis de recherche", a décidé François. "Que les patrouilles de police recherchent les trois arbres". François s'est exprimé et a déjà décroché le téléphone.


        Nous avons été informés dans l'après-midi. Trois bouleaux isolés se trouvaient dans le parc de Villes à la hauteur de la rue de Loup, ils étaient entourés d'épais buissons.


        François et moi y sommes allés. Vers 18 heures, la fin de l'ombre de l'arbre central des trois arbres tombait sur un endroit entre les buissons, envahi par l'herbe jusqu'aux genoux.


        "D'ici le quinzième, l'extrémité de l'ombre ne se sera pas trop éloignée de cet endroit", ai-je déclaré. "Je pense donc que nous trouverons dans cette petite clairière".


        Le lendemain matin, nous sommes arrivés avec un groupe d'ouvriers. Un représentant du procureur général était également présent, ainsi que quelques officiers du commissariat de police.


        La clairière a été creusée. A un endroit, le sol était loin d'être aussi solide que de la terre végétale. C'était un signe que l'endroit avait déjà été creusé. Et c'est alors que les hommes ont fait une découverte. Les ouvriers ont déterré un squelette. Il a été transporté à l'institut médico-légal.


        François et moi sommes allés à l'hôpital psychiatrique pour que Cadeau soit présenté.


        "Nous avons résolu l'énigme", ai-je dit. "L'extrémité de l'ombre de l'arbre est tombée sur la tombe d'une de vos victimes. Nous avons déterré le squelette".


        Cadeau a ri.


        "Vous n'avez donc pas attendu le quinzième. Très bien. La prochaine fois, je ne vous faciliterai pas la tâche".


        "Pourquoi ne pas nous dire où vous avez enterré les autres filles ?", ai-je demandé.


        "Son nom était Cindy Bertrand ", a expliqué Cadeau sans répondre à ma question. "Elle avait dix-sept ans. Une tombe dans la rue Dominique. On ne peut pas l'ouvrir avec une pelle. Des gens vivent au-dessus d'elle. C'était en août quatre-vingt-huit. Cherchez et vous la trouverez ! Cindy était la numéro un. C'est elle qui m'a donné le goût".


        Alors que nous étions assis dans la voiture de sport et que nous roulions vers le nord, j'ai dit : "Une tombe qui ne peut pas être ouverte avec une pelle. Qu'est-ce que cela peut vouloir dire ?"


        "Les gens vivent au-dessus d'elle", marmonna François. "Allons jusqu'à la rue Dominique. Cadeau pense-t-il peut-être qu'il l'a enterrée sous le trottoir ?"


        J'ai secoué la tête.


        "Les gens ne vivent pas sur le trottoir, ils s'y déplacent tout au plus".


        "couper les cheveux en quatre ..."


        "Chaque mot est important, a déclaré Cadeau lorsqu'il nous a donné le premier indice qui nous a menés au corps de Hanna Welsch. Cela signifie que nous devons peser les mots dans la balance".


        "Alors, il ne peut s'agir que des fondations d'une maison", répond François. "Une maison dont les fondations ont été coulées en août quatre-vingt-huit".


        "La rue Dominique est longue", ai-je marmonné.


        "Nous devons trouver de quelle maison les fondations ont été coulées en août quatre-vingt-huit. Allons au service de l'urbanisme et découvrons quelles maisons ont été construites dans la rue en question à l'époque en question" !


        "Pourquoi fait-il cela ?", a demandé François, pensif, après un certain temps de silence.


        "Je pense toujours qu'il s'agit d'une manœuvre de diversion. Et je pense aussi savoir qui est notre homme".


        Je crois que je sais de qui vous parlez". Néanmoins, crache le morceau, partenaire".


        "C'est Louis Cadeau . Son père l'a élevé dans son esprit jusqu'à l'âge de treize ans. Il n'est pas exclu qu'il ait assisté à l'un ou l'autre meurtre à cette époque. Mais ensuite, sa mère a exercé une influence sur lui. Il a vécu avec elle jusqu'à l'âge de 20 ans. Depuis cinq ans, il rend régulièrement visite à son père. Pendant cinq ans, il se rebelle contre l'idée de continuer là où Cadeau a été forcé de s'arrêter. Mais un jour, son père parvient à le convaincre définitivement de sa folle croyance...".


        "Théorie, partenaire", a dit François. "Théorie grise".


        "Je sais. Mais on ne peut pas le nier".


        "Il faudrait savoir où traîne Louis Cadeau ."


        "Nous le saurons le dernier jour de mai", ai-je grogné. "Parce que c'est à ce moment-là qu'il rendra à nouveau visite à son père, et nous serons là aussi".


        "Entre les deux, il y a encore le quatorzième et le vingt-huitième. Deux dates que notre ravisseur a certainement notées dans son calendrier afin de conserver la périodicité bimensuelle".


        Je me suis mordu la lèvre inférieure.


        "Comment allons-nous l'empêcher de prendre deux autres filles ? Le quatorzième est après-demain. Nous n'avons pas la moindre idée de l'endroit où nous devons actionner le levier".


        "Nous lançons un avis de recherche contre Louis Cadeau . Et nous lançons un appel dans les journaux, à la radio et à la télévision pour faire savoir qu'un nouvel enlèvement est à craindre pour le 14. Aucune jeune fille ne doit se confier à un étranger ce jour-là. Il faut faire savoir que les jeunes filles qui se sont présentées comme mannequins sont particulièrement menacées".


        "Les agences ne seront pas très amicales avec nous", ai-je fait remarquer.


        "Nous devons essayer d'empêcher qu'une autre fille soit enlevée", a déclaré François avec insistance. "Tout le reste est secondaire. On peut difficilement parler de préjudice commercial pour les agences de mannequins, je pense".


        "Nous devrions peut-être enquêter à nouveau auprès des agences", ai-je marmonné. "Peut-être avons-nous négligé quelque chose".


        "Si nous ne savons pas ce que nous cherchons..."


        "Un suspect", ai-je dit. "Tout simplement un suspect, François".


        Au service de l'urbanisme, nous avons appris qu'en juillet/août 88, la construction de trois immeubles avait commencé dans la rue Dominique. Les numéros 15, 72 et 112.


        Il s'agissait maintenant de déterminer lequel des bâtiments avait vu ses fondations bétonnées en août 88. C'est sous le plancher de l'un d'eux que nous trouverions les restes de Cindy Bertrand .


        Nous avons découvert les propriétaires des maisons. Pour les numéros 15 et 72, les fondations ont été coulées en août.


        Le 13 mai, des ouvriers sont arrivés avec des marteaux-piqueurs. Le sol de la cave du bâtiment numéro 15 a été défoncé et la terre en dessous creusée. Rien n'a été fait. Le 14 mai, une équipe d'ouvriers s'est rendue dans le bâtiment 72. Et c'est là qu'ils ont trouvé un squelette dans la terre, sous la semelle de la maison. Cadeau avait enterré la fillette à un demi-mètre de profondeur, le sol avait dû être bétonné le lendemain. Sans une indication du meurtrier, les restes de Cindy Bertrand n'auraient jamais été retrouvés.


        Nous avions obtenu de Madame Cadeau une photo de son fils. Elle le montrait à dix-neuf ans, mais en six ans, il n'aurait pas trop changé. Le 13 mai, un appel a également été lancé à la radio, à la télévision et dans la presse, indiquant que le kidnappeur allait probablement frapper à nouveau le lendemain. L'histoire de Lucy Morel , Laura Junot et Janine Seville a été brièvement décrite. Les jeunes filles qui rêvaient de devenir mannequins ou de défiler sur les podiums ont été averties. Nous ne savions pas si les messages étaient parvenus à chacune des filles concernées.
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        Samedi 14 mai


        Nous nous trouvions à nouveau dans la salle des visites de l'hôpital psychiatrique. Cadeau était assis sur une chaise. Derrière lui, les deux gardiens s'étaient installés. C'était une image étrange, le criminel dérangé dans une camisole de force qui donnait l'impression qu'il n'avait pas de bras, et les deux musclés vêtus de blanc, debout, les bras croisés sur la poitrine.


        "Nous avons trouvé Cindy Bertrand ", a commencé François. "C'était le bâtiment numéro soixante-douze".


        Cadeau a eu un sourire dément.


        "Je dois rendre mes énigmes plus difficiles", a-t-il fait comprendre. "Vous êtes plus intelligents que je ne le pensais".


        "De quoi voulez-vous nous distraire ?", ai-je demandé.


        Il m'a regardé. Ses paupières tombaient à moitié sur ses yeux.


        "Qu'est-ce qui vous fait dire ça ?"


        "Nous nous doutons que votre successeur est votre fils Louis. Il vient vous rendre visite une fois par mois. Apparemment, il vous a fallu cinq ans pour le convertir à vos fausses croyances".


        "Louis est un bon garçon. Pendant sept ans, je n'ai pas eu de nouvelles de lui. Ma femme lui avait interdit de venir me voir. Pourtant, avant, nous étions déjà un cœur et une âme. Pauvre garçon. N'a plus le droit de voir son père bien-aimé".


        "Cela a changé il y a cinq ans", a grogné François.


        "Depuis, Louis me rend régulièrement visite. Il reviendra le trente et un. J'ai hâte de le voir".


        "Où habite votre fils ?"


        "Dois-je encore vous poser une énigme ? - Non, pas du tout. Vous êtes trop intelligents pour moi. Je ne vous parle plus du tout. Pas un mot de plus. Laissez mon garçon tranquille ! C'est un bon fils. Je suis fier de lui".


        "Parce qu'il poursuit votre œuvre sanglante ?"


        "Pas sanglant, non. La beauté ne doit pas être défigurée. Le corps astral doit passer dans l'autre monde aussi immaculé que possible. Troubler la beauté serait un péché".


        Cela sonnait comme une moquerie à mes oreilles.


        "Nous sommes le 14 mai", a déclaré François. "Nous pensons que le kidnappeur va encore faire une victime aujourd'hui. Dites-le nous, Cadeau ! Est-ce votre fils, si oui, où habite-t-il ?" François a parlé avec insistance, presque de manière incantatoire.


        Cadeau a ricané.


        "Dans une forêt sombre, sombre", dit-il ensuite en baissant la voix, "il y a une maison sombre, sombre...". Puis il se mit à rire à nouveau. "Je ne vous parle plus. Je peux choisir à qui je parle. Laissez-moi tranquille ! Vous n'obtiendrez rien de moi".


        Il s'est levé.


        Après que Cadeau a été ramené, nous avons parlé à l'un des médecins qui le soignaient.


        "Il souffre de schizophrénie", nous a expliqué le médecin. "Il existe différents groupes dont la nature et les causes sont encore peu étudiées. La définition et la délimitation sont controversées. Les symptômes de base sont des troubles de la pensée, un dédoublement de la personnalité, une perte de contact, parfois aussi des délires, des hallucinations et des troubles du langage".


        Le médecin s'interrompit et sourit. Puis il poursuivit : "Je ne veux pas vous ennuyer avec un discours sur la schizophrénie, messieurs. Mais deux âmes vivent dans la poitrine de Cadeau . L'une est tout à fait normale, et lorsqu'elle prend le dessus, le patient est parfaitement sain d'esprit. Il est très intelligent...". Le médecin a fait une petite pause, comme s'il avait besoin de réfléchir à la suite de ses propos. Puis il a repris la parole : "Mais il y a l'autre âme, le mauvais côté de Cadeau . Il croit vraiment en ce monde de beauté et de paradis. Il pense que la mort préserve la beauté et que le corps astral d'une personne entre dans ce monde de beauté avec l'apparence avec laquelle le corps est mort. Il pense s'être créé pour l'au-delà des servantes dont la beauté dépasse tout et qui lui sont redevables d'avoir empêché que leur beauté ne soit détruite par le vieillissement ou la maladie".


        "Délire", ai-je marmonné.


        "Oui", a répondu le médecin. "Délire et dédoublement de la personnalité. C'est le diagnostic. Irréparable. L'état ne peut que s'aggraver. Un homme comme Cadeau ne doit plus jamais être rendu à la société humaine".


        Alors que nous remontions vers le nord, François a dit : "Dans une forêt sombre, sombre, se trouve une maison sombre, sombre... Était-ce un indice ?"


        "Je pense que oui. Mais il n'y a rien à faire avec ça".


        "Il sait quelque chose, j'en suis sûr. C'est son fils. Louis adorait son père, nous a dit sa mère. Après avoir probablement entendu le même sermon lors de ses visites pendant quelques années, il a développé une sorte d'obéissance. Il s'agit peut-être aussi d'une vengeance après l'enfermement de son père. Sauf erreur de ma part, la schizophrénie peut être héréditaire. Elle se transmet par les gènes".


        "C'est vrai", ai-je dit, "tu as fait des études de médecine dans le passé".


        François a hoché la tête.


        "C'était il y a longtemps et j'ai presque tout oublié. Mais je me souviens de certaines choses. Et parmi elles, la théorie de l'hérédité de la schizophrénie".


        "Nous ne pouvons rien faire", ai-je marmonné. "L'idée que demain ou après-demain, nous lirons dans le journal qu'une autre belle fille aux cheveux noirs a disparu sans laisser de traces me rend malade".


        Il y a rarement eu une situation dans ma vie où je me suis sentie aussi démunie, aussi impuissante. La conscience de notre impuissance m'a pesé comme des tonnes.


        



        


      

    

  


  
    
      
        15

      


      
        Pamela Simon n'avait ni lu, ni entendu, ni vu la note. Elle avait passé la journée à l'université. Elle est rentrée chez elle à 18 heures. Comme elle était assez fatiguée, elle s'est allongée sur le canapé. Quand elle s'est réveillée, il était 19 heures. Pamela était impatiente de retrouver Louis. Il l'avait séduite. Cela faisait longtemps qu'elle n'avait pas été aussi attirée par un homme que par lui. Il y avait quelque chose en lui qui la captivait.


        Pamela s'est déshabillée et a pris une douche. Les jets d'eau chaude s'abattent sur son corps sans défaut. Elle était longue et mince, tout en étant proportionnée aux bons endroits.


        Pamela se savonne, en prenant soin de ne pas mouiller ses cheveux. Elle n'aurait pas pu sécher et remettre en forme cette masse de cheveux en une heure.


        Après s'être essuyée, elle s'est habillée. Un jean, un chemisier rouge et des chaussures ouvertes à talons bas. Elle voulait être élégante et sportive. Pour finir, elle s'est brossé les cheveux.


        Et puis, il était déjà huit heures. Dehors, il faisait encore jour, mais le soleil était caché derrière des nuages. On aurait dit qu'il allait pleuvoir.


        La sonnette retentit. Pamela attrape son sac et se dirige vers la porte. Un coup d'œil par le judas : Louis était dehors. Elle ouvrit la porte. Louis souriait de façon insinuante. Pamela aimait particulièrement ses yeux. Ils étaient d'une douce couleur marron.


        "Vous avez les photos ?", a demandé Louis.


        "Dans le sac à main. Je pense qu'ils sont devenus bons. Où allons-nous manger ?"


        "Allons à El Rio Grande", dit Louis. Barbecue et tacos à volonté". Pour les grosses faims. Ouvert jusqu'à zéro heure".


        "Mexicain", dit Pamela en riant. "Pas mal non plus". Et alors qu'ils descendaient les escaliers, elle demanda : "Au fait, où habites-tu, Louis ? Tu es venu en voiture ?"


        "Un peu en dehors de Marseille", répondit-il. "Au nord, vers Allauch. Oui, je suis venu en voiture. C'est un vieux break Ford. En fait, bien trop minable pour vous transporter".


        "Ne vous en faites pas ! Je ne suis pas gâté. Mon père est ouvrier du bâtiment, ma mère travaille dans une manufacture de porcelaine. J'étais ce qu'on appelle un enfant clé. Après l'école, j'étais seule tous les après-midi. Déjà à six ans".


        La Ford de Louis est garée devant la porte d'entrée. Ils s'assirent à l'intérieur. Pamela se prélassait sur le siège passager. Louis était à nouveau vêtu de son costume en jean. La chemise qu'il portait aujourd'hui était vert foncé.


        "J'ai déjà fait quelques apparitions", a raconté Pamela.


        "Pas mal", a dit Louis. "Je suis sûr que tu conviendras aussi à de plus grands couturiers. Pour des magnats de la mode comme Lagerfeld, Dior, Laura Biagotti, Versace ...". Il a ri. "Je vais voir ce que je peux faire pour toi. Le grand, vaste monde de la mode n'attend que toi". Il rit à nouveau - d'un rire jeune et sympathique.


        Pamela aussi a ri.


        Ils sont arrivés à El Rio Grande. Louis trouva une place de parking à cinquante mètres du restaurant. Ils en sortirent. Louis ferma la voiture, puis ils marchèrent côte à côte jusqu'au restaurant, y entrèrent et s'assirent à une table libre. Un serveur vint immédiatement leur apporter la carte des plats et leur demanda s'ils pouvaient apporter quelque chose à boire. Louis commanda du citron amer. Pamela demanda de l'eau.


        Ils ont discuté de manière informelle. Pamela montra à Louis les photos qu'elle avait fait réaliser. Il les a examinées en détail, puis les a rassemblées en un seul paquet.


        "J'en ferai des tirages", a-t-il promis, "et je les présenterai aux différentes agences. Je parie mon bras droit que vous réussirez".


        Ils ont mangé. Ils ont tous les deux aimé. Dehors, la nuit tombait. Lorsque Pamela a regardé sa montre, il était 21 heures. Elle avait repoussé son assiette vide.


        "Qu'allons-nous faire de cette soirée entamée ?", a-t-elle demandé en riant. Elle était de bonne humeur.


        "Allons faire un tour dans le quartier", suggéra Louis. "Je peux te montrer où j'habite. Ma mère sera ravie de faire ta connaissance".


        "Si vous voulez", a approuvé Pamela. "Allons faire un tour dans le quartier" !


        Elle fait signe au serveur de payer. Peu après, ils quittèrent le restaurant.


        Ils ont pris la route vers le nord. La nuit était déjà bien tombée. Louis a continué à conduire la voiture vers le nord. L'horloge du tableau de bord indiquait 21h45. La nuit était tombée sur le pays. Le faisceau de lumière des phares se faufilait devant la voiture.


        "Tu as un petit ami ?", a demandé Louis. "As-tu parlé à quelqu'un de notre rendez-vous ?"


        "Une amie. Amèlie Jeske. Nous étudions la médecine ensemble. J'ai eu un petit ami. Nous sommes sortis ensemble pendant presque deux ans. Et puis il y a un an, tout d'un coup, c'était fini. Est-ce que tu as une petite amie ?"


        "Trois jusqu'à présent. De belles filles. Les relations se sont séparées. C'est comme ça dans la vie. On n'est pas fait pour être ensemble, un point c'est tout".


        "Tout est dans le destin", murmure la jeune fille. "Il est probable que nous ayons déjà dans notre berceau les personnes que nous rencontrerons un jour et le cours de notre vie".


        "Non", marmonna Louis. "Le destin veut être contraint. Il faut le défier. Sinon, on n'est rien d'autre qu'un mouton de boucherie de la Providence, qui finira un jour ou l'autre à l'abattoir".


        Pamela a éclaté de rire.


        "Un abattoir providentiel... Bien dit."


        "Ce qui compte dans la vie, c'est la beauté", recommença Louis. "Mais la beauté est d'une part l'œuvre du diable, d'autre part elle est éphémère. Elle induit la tentation, elle attise le désir et la cupidité, elle éteint la raison et transforme les gens en créatures sans cervelle".


        "Vous êtes philosophe ?" Pamela lança un regard oblique à Louis. Son visage était sérieux. Dans l'obscurité, il semblait concentré et tendu. D'une certaine manière, il parut soudain inquiétant à la jeune fille. "Peut-être devrions-nous retourner à Marseille", dit timidement Pamela. Un sentiment étrange s'est emparé d'elle. Était-ce de la peur ? De l'appréhension ? Elle ne pouvait pas le décrire elle-même. En tout cas, il était là et ne pouvait pas être chassé.


        "La beauté n'a pas sa place dans ce monde", a-t-il déclaré. "Pourtant, elle doit être préservée dans toute sa pureté. Et ce, dans un monde où la beauté règne".


        Louis a accéléré. Les poteaux de délimitation sur le bord de la route défilaient.


        "Arrête-toi", a crié Pamela.


        Maintenant, elle savait comment interpréter son sentiment. C'était de la peur. Elle avait soudain peur de Louis. Ce n'était plus l'adorable garçon qui avait sonné à sa porte le soir même. C'était un psychopathe. Tout en elle sonnait l'alarme !


        "Mon père y croyait déjà", a-t-il bafouillé, avant de se mettre à rire.


        La peur s'est agrippée à Pamela et ne l'a plus lâchée.
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        "Arrêtez-vous !", haletait Pamela. "Je vais sauter de la voiture". Elle ouvrit la porte. Le mur sombre de la forêt, de part et d'autre de la route, semblait les dépasser à toute vitesse. Il y avait maintenant un léger ruissellement. Louis activa les essuie-glaces et accéléra encore.


        "Qu'est-ce que tu vas faire de moi ?", a demandé Pamela. Elle n'osait pas sauter de la voiture en marche. Des images de paraplégiques en fauteuil roulant défilaient dans son esprit, des images de blessés graves en train de saigner. Elle referma la portière et tenta de réprimer la panique qui montait et de garder son calme.


        Louis se taisait à présent. Ils roulèrent encore quelques kilomètres, puis Louis quitta la route pour emprunter un chemin cahoteux dont l'asphalte était gravement endommagé par le gel. Le jeune homme ralentit. A plusieurs reprises, l'une de ses roues s'est écrasée dans un nid-de-poule.


        Pamela a osé. Elle ouvrit la porte et sauta de la Ford, se réceptionna des deux pieds, sentit une douleur lancinante se propager de sa cheville gauche jusqu'en dessous de son cerveau, se plia à gauche et tomba.


        Les roues de la Ford se sont bloquées en grinçant. Louis sauta de la voiture et s'approcha d'elle. "Ne refaites plus jamais ça", grinça-t-il. "Tu veux te défigurer, ruiner ta beauté ? Remonte dans la voiture, avance ! On y est presque".


        "Non !", s'exclama Pamela en retenant son souffle. "Tu es fou ! Qu'est-ce que tu vas faire de moi ?"


        "Je te délivre. Ta beauté ne sera pas détruite par la vieillesse. Tu seras belle quand tu entreras dans l'autre monde, où tu m'attendras, pleine de gratitude parce que j'aurai préservé ta beauté".


        Il a saisi Pamela par le poignet. L'obscurité lui masquait le visage. L'horreur et le désespoir s'emparèrent de la jeune fille. Louis a tiré la jeune fille vers le haut et vers la voiture. La porte côté passager s'était refermée après le saut de la fille. Il l'a ouverte. Pamela se mit à pleurer lorsqu'il la plaqua sur le siège. Il a ensuite refermé la porte et s'est assis derrière le volant juste après.


        "Tu es le numéro quatre", dit-il. "Comment s'appelle l'amie à qui tu as parlé de moi ? Amèlie ... Comment déjà ?"


        "Jeske".


        "Où habite Amèlie ?"


        "Qu'est-ce que tu lui veux ?" La voix de Pamela semblait pressée, ses cordes vocales lui obéissaient à peine.


        "Dites-le moi et ne posez pas de questions !"


        "Dans la rue Jasmin. Au-dessus d'un magasin de fruits. C'est - ce sont des appartements d'étudiants".


        "A quoi ressemble votre petite amie ? Est-ce qu'elle travaille aussi comme mannequin à côté ?"


        "Elle est blonde. Elle ... elle travaille à côté comme baby-sitter. S'il vous plaît, Louis, laissez-moi ..."


        Soudain, une maison basse se détacha de l'obscurité. Le chemin se terminait dans une cour délimitée par quelques hangars et une clôture. Aucune lumière n'était allumée derrière les fenêtres. Louis s'est rendu jusqu'à l'extérieur du bâtiment. La lumière des phares montrait que le plâtre était tombé du mur sur une grande surface. Les fenêtres étaient petites, la porte basse. Cette maison devait être très ancienne. Elle semblait menaçante à Pamela.


        "Nous sommes arrivés", dit Louis en coupant le moteur. Pamela a sursauté comme sous un coup de fouet. "Descends !"


        Pamela suivait comme si elle était en transe, sans aucune pensée, sa conscience étant déformée par la peur, résignée parce qu'elle avait compris qu'elle n'avait aucune échappatoire. Elle s'était foulé la cheville gauche. La douleur pulsait jusque dans sa cuisse lorsqu'elle bougeait la jambe.


        "Mon père est à l'hôpital psychiatrique", a soudain déclaré Louis. Sa voix était monotone. Les cochons l'ont enfermé comme une bête féroce". Mais mon père n'est pas fou. Il a compris les vrais idéaux de la vie. Ils l'ont déclaré fou. Dédoublement de la personnalité, délire - schizophrénie". Louis sanglota, comme si le sort de son père le touchait particulièrement. "Il ... c'est un homme bon. Il n'a fait que rendre service aux filles".


        "Mon Dieu", s'est exclamée Pamela. Sa voix n'était qu'un murmure rauque. La peur se répandait comme une fièvre dans ses membres, inondant son cœur et rongeant son cerveau comme un acide corrosif.


        "Descendez !" La voix de Louis était maintenant plus aiguë. Il commençait à perdre patience.


        "Je... je ne peux pas marcher", balbutie Pamela. "Ma jambe..."


        "Bon sang !" Louis a sauté hors de la Ford et a claqué la porte. Il arriva du côté passager et ouvrit la portière. "Je te voulais intacte". Il était vraiment en colère. "Pourquoi as-tu fait ça ?" Sa voix s'est abaissée. "Mais ne t'inquiète pas. Je peux attendre. Tu seras à nouveau impeccable. Et ensuite..."


        L'absence d'ambiguïté de ses paroles non prononcées était terrible. Il a saisi Pamela par le haut du bras et l'a traînée hors du véhicule.


        "Appuie-toi sur moi", a-t-il marmonné. "Tu vas y arriver".


        Pamela se tenait devant lui. Elle n'avait pas manqué de remarquer qu'il avait laissé la clé de contact sur le contact lorsqu'il avait sauté de la voiture en colère. La jeune fille se força à rester calme et à garder l'esprit clair. C'était difficile compte tenu du fait qu'il était probablement un meurtrier dérangé. Mais Pamela a saisi la seule chance qui s'offrait à elle. Son genou se souleva et s'enfonça dans son corps. Il poussa un rugissement et se tordit. En même temps, il voulait attraper la fille à deux mains. Pamela se dégagea, contourna la voiture en boitant, ouvrit la portière du conducteur, se jeta sur le siège et tenta de balancer ses jambes à l'intérieur de la voiture.


        Mais à ce moment-là, Louis était déjà avec elle. Elle n'avait même pas pu fermer la porte et la verrouiller de l'intérieur. Il l'a attrapée par le chemisier. Le tissu se déchira. Pamela tourna la clé de contact vers la droite. Le moteur démarra. Elle tira le levier de vitesse de la boîte automatique en arrière, espérant avoir attrapé la marche arrière. Puis elle a appuyé sur l'accélérateur. La voiture a fait un bond en avant et le moteur a calé. Pamela hurla de désespoir.


        Louis était tombé lorsque la voiture a foncé vers l'avant. En un éclair, il s'est relevé. La porte s'était refermée. Il fit deux longs pas et l'ouvrit. Et voilà qu'il attrape Pamela par les cheveux. Il la tira hors du véhicule. Pamela poussa un cri de douleur et tomba à genoux.


        "Tu ne m'échapperas pas !", a sifflé Louis. Puis il a donné un coup de poing sur la tempe de la jeune fille. Pamela bascula sur le côté et se tordit sur le sol. Des ombres d'étourdissement rampaient vers elle. Ses oreilles bourdonnaient. Elle était comme assommée.


        Louis l'a attrapée sous les aisselles et l'a traînée jusqu'à la porte d'entrée. Il l'a déverrouillée, ouverte et a traîné la fille à l'intérieur. Il faisait sombre à l'intérieur, comme dans les limbes de l'enfer. Mais Louis connaissait cet endroit comme sa poche. Il fit tomber Pamela par terre. Puis une allumette s'enflamma. Louis mit le feu à la mèche d'une bougie posée sur une table en bois brut. La flamme s'est mise à suinter et à vaciller, puis elle s'est calmée et une vague lueur s'est répandue.


        Une lampe suspendue au plafond indiquait qu'il y avait, ou avait eu, de la lumière électrique ici aussi. Il y avait une odeur de renfermé, de moisi, l'air était vicié.


        Louis a pris la bougie et a éclairé le visage de Pamela.


        "Un bleu", a-t-il marmonné. "Mais j'ai le temps. - Lève-toi", a-t-il ensuite ordonné.


        Pamela s'est levée en pleurant. Sa tête était douloureuse à cause du coup. Sa main a tâté l'endroit où il l'avait frappée. Un léger gonflement se faisait sentir.


        Pamela a compris que sa situation était désespérée. Il n'y avait pas d'échappatoire. Avec son pied foulé, elle ne pouvait pas faire dix pas. Son destin semblait s'être engagé dans une impasse. Pamela se résigna. Elle se tenait debout, les épaules basses. Des larmes coulaient sur ses joues. Elle avait été une jeune femme émancipée, qui avait traversé la vie avec assurance et courage. Mais l'assurance et le courage qui se lisaient encore sur tous ses traits il y a une demi-heure avaient disparu. Elle tremblait de tout son corps et de toute son âme.


        Louis les a dirigés vers la cave. Il porta la bougie. Il a ensuite enfermé Pamela dans une pièce qui ne comportait aucun meuble.


        "Vous resterez ici jusqu'à ce que votre jambe soit remise en état et que l'enflure sur votre tempe ait disparu", a déclaré Jack. "Tu dois être indemne. Je dirais une semaine".


        Il a fermé la porte et l'obscurité a renforcé le sentiment de solitude et de perte de la jeune fille. Mais la certitude que son entorse à la cheville lui avait donné un sursis s'infiltra dans son esprit bloqué.
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        Louis est retourné à Marseille. Il était à la fois satisfait et inquiet. Il n'avait pas prévu que sa nouvelle victime se blesserait.


        Maintenant, elle n'est pas immaculée. Et je dois attendre que sa beauté soit restaurée.


        Pourquoi ne pas la tuer ? demanda une voix intérieure. Vous avez la chance de vous procurer une beauté immaculée et vous n'avez pas besoin d'elle. Il y a encore beaucoup de belles filles qui attendent d'être rachetées. Qu'elle disparaisse dans le monde de la laideur.


        Non, elle est belle comme une fleur. Tu ne dois pas gaspiller sa beauté. Tu l'enverras dans le monde de la beauté et de la pureté pour qu'elle vous y attende, toi et ton père.


        Mais il faut au moins une semaine pour qu'elle retrouve son aspect impeccable. Vous devez la nourrir, elle ne doit se priver de rien. La faim, la soif et l'insomnie entameraient sa beauté et favoriseraient la laideur.


        Tu préserveras sa beauté, Louis. Tu le dois à ton père. Et à toi-même aussi. Vous l'avez choisie parce qu'elle est belle. Tu ne peux pas l'abandonner maintenant.


        Il est revenu par le même chemin, la circulation sur les routes était faible par rapport à la journée.


        Dans la rue Jasmin, il a garé sa Ford. Il s'est ensuite mis à pied à la recherche du magasin de fruits. Il le trouva au bout de la rue. La porte d'entrée se trouvait sur le côté long du bâtiment. L'avant du magasin était occupé par une porte vitrée et deux grandes vitrines de chaque côté.


        La porte d'entrée était bloquée. Il y avait une plaque de sonnette. Louis a craqué une allumette et a lu les noms dans la faible lumière. Il y avait aussi L. Jeske. Louis sonna. Au bout d'un moment, l'interphone sonna : "Qui est là ?"


        "Un ami de Pamela. Nous avons eu un accident dans lequel elle a été blessée. Elle est à l'hôpital Sainte-Marie. Je m'appelle Louis. Je pense que vous êtes au courant. Pamela m'a dit que je devais vous mettre au courant".


        Vous êtes sorti avec Pamela aujourd'hui". Je me suis demandé pourquoi elle ne m'avait pas contacté. Montez ici ! Mon appartement est au deuxième étage".


        Un léger bourdonnement se fit entendre. Louis a poussé la porte d'entrée. Il était satisfait. Il enfila de fins gants sur ses mains.
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        Le 15 mai au matin, je suis allé chercher François au coin de la rue où il avait l'habitude de monter.


        "Qu'est-ce qui nous attend aujourd'hui ?", a-t-il demandé alors qu'il était assis dans la voiture de sport. "La nouvelle de l'enlèvement d'une jolie fille aux cheveux noirs...".


        J'étais moi aussi dans l'expectative. Je m'attendais à une mauvaise nouvelle.


        Nous avons fini par arriver à la préfecture. J'ai garé la voiture dans le parking souterrain et nous avons pris l'ascenseur pour monter. J'ai immédiatement ouvert mon terminal pour voir si j'avais reçu des e-mails. On m'avait bien envoyé trois messages, mais aucun ne concernait l'enlèvement d'une jeune fille.


        J'ai appelé le commissariat de police. Aucun enlèvement n'avait été signalé et j'avais déjà bon espoir que notre ravisseur ne soit pas passé à l'action.


        "Devrait-il avoir sauté le 14 mai ?", a grogné François.


        "On dirait bien", ai-je répondu. "Mais ne nous réjouissons pas trop vite". J'ai appelé la brigade criminelle de Marseille Centre et j'ai demandé à Harry Dimanche s'il y avait des informations sur l'assassinat d'André Dujardin .


        "La balle qui l'a tué était de calibre 45 ACP. Non enregistré. Un certain nombre de pistolets disposent de ce calibre. On ne peut pas conclure à une arme spécifique".


        "Qu'en est-il du meurtre d'Elise Hendaye ?"


        "Aucun élément nouveau, Pierre. Elle a été étranglée. Il n'y a aucun indice sur son meurtrier".


        "Je suis convaincu que c'est Dujardin ", ai-je fait comprendre. Puis j'ai eu une autre idée. "Vous avez déjà enquêté sur le père d'Elise ? Il soupçonnait Dujardin d'avoir tué sa fille. Il a peut-être Dujardin sur la conscience".


        "Ne t'inquiète pas, Pierre. Nous y avons déjà pensé. Hendaye a un alibi. Sa femme confirme qu'il était chez lui la nuit du meurtre".


        "S'il y a du nouveau..."


        "... tu seras informé, Pierre. À bientôt donc".


        J'ai appelé l'institut médico-légal. J'ai appris que le squelette trouvé dans le parc de l'île avait un ADN féminin et que la femme n'avait probablement pas encore vingt ans lorsqu'elle est morte.


        "Qu'en est-il de l'autre squelette ?", ai-je voulu savoir.


        "Nous n'en sommes pas encore là. Dès que nous aurons un résultat, nous vous en informerons".


        "Merci beaucoup". Je drape le combiné sur l'appareil.


        L'après-midi de ce jour-là, Harry Dimanche m'a appelé. Le chef de la brigade criminelle m'a dit : "Une étudiante en médecine a été assassinée dans son appartement, Pierre. Elle s'appelle Amèlie Jeske. Elle a été étranglée. Selon le médecin, la mort a dû survenir au petit matin. Une autre étudiante a disparu. Elle s'appelle Pamela Simon. Les deux jeunes filles ne sont pas venues en cours aujourd'hui. Un professeur que les deux filles aident dans un travail scientifique et avec lequel elles avaient rendez-vous cet après-midi nous a informés. Il a vu votre appel à la télévision et en a tiré les conclusions qui s'imposent".


        C'était comme si j'avais reçu un coup au creux de l'estomac. Tout d'abord, j'ai pris une grande inspiration.


        "A quoi ressemble cette Pamela Simon ?", ai-je dit en pensant déjà connaître la réponse.


        "Cheveux foncés, elle est grande, plus de soixante et onze ans, mince et - tiens-toi bien, Pierre - elle travaille comme mannequin pour arrondir ses fins de mois. Elle et la fille qui a été tuée étaient amies. Le meurtre semble donc être lié à l'enlèvement".


        "Avec le meurtre, on a certainement éliminé un témoin", ai-je marmonné, convaincu de ce que je disais. "A quoi ressemblait Amèlie ?"


        "Elle était blonde et un peu en surpoids. Elle mesurait environ une soixantaine de mètres...".


        "Elle ne répondait donc pas aux critères d'un mannequin ?"


        "Non".


        En plus, elle n'était pas brune , je me suis dit.


        Nous avons mis fin à la conversation. Il y a eu un craquement sur la ligne, puis elle est morte. Je raccrochai, pensif.


        François, qui avait tout entendu, dit : "Il est donc resté fidèle à sa ligne. Mais cette fois, à l'enlèvement s'ajoute un meurtre. Vous pensez que Louis Cadeau a éliminé un témoin. Je me demande si Amèlie l'a vu" ?


        "Je ne sais pas. Ce qui semble certain, c'est que Louis n'a pas la moindre idée que nous pensons qu'il est le kidnappeur. Pamela Simon a peut-être parlé à son amie d'un rendez-vous avec Louis, et ce dernier l'a découvert. Il se glisse dans la confiance des jeunes filles qu'il enlève - et probablement assassine. Pamela lui a parlé de son amie. Et Louis l'a fait taire".


        J'étais loin de me douter que mon intuition avait fait mouche.


        "Où trouver Louis ?", réfléchit François à voix haute.


        "Dans une forêt sombre, sombre...", ai-je ajouté, sarcastique. "Putain ! C'est à vomir !"


        "C'est du jargon de garçon de gouttière, partenaire, mais il n'y a pas de meilleure façon de l'exprimer", a déclaré François, et même si ses mots sonnaient comme une boutade, il était aussi sérieux que moi.


        "La clé de tout, c'est Maurice Cadeau ", ai-je expliqué avec le ton de la conviction.


        "Il ne nous parle plus", répondit François, et cela sonnait un peu cynique. François se rongea la lèvre inférieure. Puis il ajouta : "Nous avons besoin d'un leurre, d'un appât à jeter à ce voyou. Sarah correspondrait au type de personne qu'il aime. Elle a les cheveux noirs..."


        "Oublie ça", ai-je coupé la parole à François. Je ne veux pas sacrifier Sarah sur cet autel". Ce Louis Cadeau est un fou dangereux, difficile à cerner et imprévisible. Et s'il s'emparait de Sarah et que nous...".


        "Il faudrait l'équiper d'un mouchard", dit François. "Et avec un micro, pour qu'on puisse entendre ce que Louis - s'il mord - lui dit. Je pense que ce n'est qu'à moitié aussi dangereux que vous le supposez".


        J'ai commencé à réfléchir. J'ai fini par objecter : "Sarah n'a pas l'âge requis par Louis. Il n'a pas encore dragué de fille de plus de vingt ans".


        "Sarah est très belle", a grogné François. "Les photos qu'elle joint à ses candidatures auprès des différentes agences peuvent être dissimulées en conséquence. Dans les lettres de motivation, Sarah doit justement indiquer un âge inférieur à vingt ans".


        "Il remarquera immédiatement qu'elle est plus âgée dès qu'il la verra".


        "Mais ensuite, on le tient".


        Peu à peu, j'ai pu me rallier à l'idée de François.


        "Parlons-en avec M. Marteau."


        Nous nous sommes fait enregistrer auprès du chef. Il nous a tout de suite consacré du temps. François nous a parlé du meurtre d' Amèlie Jeske et de l'enlèvement de Pamela Simon, et il nous a également fait comprendre que nous soupçonnions Louis Cadeau d' être derrière ces crimes. En dernier lieu, François a dit : "Nous avons pensé à jeter un appât à la canaille pour qu'elle y morde".


        "De quel appât parlez-vous ?"


        Une fille qui correspond à son idéal". Brune, mince, aux yeux bleus. Elle devrait postuler pour une activité de mannequin auprès des agences où les autres filles étaient inscrites".


        "À qui pensiez-vous ?"


        "À Sarah Delacroix ". François expliqua son plan.


        "Demandons à Sarah", suggéra M. Marteau après que François eut terminé. "Si vous êtes d'accord...".


        Deux minutes plus tard, Sarah est arrivée. Elle nous a souri, à François et à moi, s'est assise à la petite table de conférence et a regardé Monsieur Marteau d'un air interrogateur.


        "Pierre et François ont une mission spéciale pour vous, Sarah", marmonne le chef. "Parlez, François !"


        François a pris la parole. Sarah écouta en silence. Finalement, François a terminé.


        Monsieur Marteau a dit : "Si vous dites oui, Sarah, ça me va aussi. Si ce n'est pas le cas... Eh bien, personne ne vous en voudra. C'est jouer avec le feu".


        "D'après ce que je sais maintenant, Louis Cadeau ne frappera pas avant le vingt-huitième jour", a déclaré Sarah. "Même s'il me prend, cela n'aidera pas Pamela Simon".


        "Nous devons mettre fin à ses terribles agissements", ai-je grogné. "Une chance s'offre à nous s'il mord à l'hameçon que nous lui tendons. C'est - semble-t-il - notre seule chance".


        "On pourrait réinterroger le père de Louis", a dit M. Marteau.


        "Nous n'en saurons pas plus sur lui", objecta François.


        "Je vais le faire", a répondu Sarah. "Tu as raison, Pierre. S'il se dessine une chance de l'arrêter le vingt-huit, nous devons frapper. Sinon, deux semaines plus tard, une autre fille sera enlevée et probablement tuée".


        "Parlez quand même encore une fois à son père", a ordonné Monsieur Marteau. "Mettez-le en colère contre son fils ! Expliquez-lui qu'aucun enlèvement n'a été signalé le 14, ou qu'une fille qu'il voulait enlever a échappé à son fils ! Faites passer Louis pour un raté, un dilettante qui n'atteindra jamais le niveau de son père ! Flattez Maurice Cadeau ! Peut-être sortira-t-il de lui-même".


        "On peut essayer", ai-je dit.


        François a pris un air sceptique.


        " Cadeau est fou, chef. Mais il n'est pas stupide. Son médecin pense même qu'il est particulièrement intelligent. Une intelligence dangereuse. Il va voir clair dans notre jeu. Et nous l'énerverons encore plus, ce qui réduira les chances de l'amener à témoigner".


        "Je suis d'accord avec François, après une courte réflexion. "Néanmoins, nous devrions essayer de lui parler à nouveau. Nous ne devons pas jeter le fusil".


        "Je vais voir le photographe", a expliqué Sarah. "Et ensuite, j'ai besoin que vous me donniez les adresses auxquelles je dois postuler".


        "Oui", ai-je dit. J'ai jeté un coup d'œil à François. "Nous allons nous renseigner sur les agences auprès desquelles Pamela Simon était inscrite, le cas échéant ! Et ensuite, nous irons à l'hôpital psychiatrique".


        Pamela était répertoriée comme modèle occasionnel sur Flash-Models. L'adresse était dans le centre de Marseille. Nous y sommes allés. L'agence employait trois personnes.


        "Ces trois personnes sont des employés permanents", a indiqué le responsable. "Il y a également un travailleur indépendant. Il place les filles qu'il remarque dans la rue. Il a bon goût et l'œil pour repérer les filles susceptibles de devenir mannequins. Il s'appelle Louis Barkow".


        Cela m'a traversé comme une décharge électrique. Pendant quelques secondes, je n'ai pas pu prononcer un mot. "Louis !", ai-je lâché. "Vous avez dit Louis ?


        "Oui, qu'en est-il de lui ? Le connaissez-vous ?"


        "Non, mais nous aimerions le rencontrer. Où habite-t-il ?"


        "D'après ce que je sais, rue de Leon. Attendez, je vais regarder dans son dossier personnel". Immédiatement après : "Oui, rue de Leon, numéro 29".


        C'était l'adresse de Janine Cadeau . J'ai compris qu'il s'agissait de Louis Cadeau .


        "Cela fait cinq ans qu'il n'habite plus là", ai-je dit. "Depuis combien de temps travaille-t-il pour votre agence ?"


        "Depuis six mois. Ciel, dites-moi : qu'en est-il de Louis ? Est-il un criminel ? Est-ce que le FoPoCri le recherche ?"


        "Nous aurions aimé lui parler", ai-je répondu de manière évasive. "S'il venait à l'agence, pourriez-vous nous prévenir ?"


        "Laissez-moi votre numéro de téléphone !"


        J'ai donné à l'homme une de mes cartes de visite.


        "Mais n'en parlez pas à Cadeau !"


        Le directeur nous a regardés avec étonnement. Puis il a hoché la tête.


        Nous nous sommes rendus à l'hôpital psychiatrique. Cadeau a été présenté.
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        "Je ne vous parle plus !", a claqué Cadeau . "Si je ne me trompe pas, je vous l'ai déjà dit une fois".


        "Nous connaissons maintenant le ravisseur qui semble avoir suivi vos traces, Cadeau ", ai-je dit. "C'est votre fils Louis. Et ce n'est plus qu'une question de temps avant que nous ne l'attrapions".


        Cadeau me regardait comme si je disais n'importe quoi. La folie brillait dans ses yeux. Soudain, il a pincé les lèvres : "Vous ne l'attraperez pas. Il est plus intelligent que je ne l'étais. Vous n'attraperez jamais Louis".


        "C'est vous qui l'avez amené jusqu'ici, Cadeau . Vous saviez qu'il était malade lui aussi. Dès son enfance, vous lui avez inculqué votre croyance folle que la beauté doit être préservée, que les filles partent dans l'au-delà avec l'apparence qu'elles auront à leur mort, que les filles doivent être rachetées pour que l'âge et la maladie ne puissent pas détruire leur beauté".


        "Ce n'est pas une croyance folle !", haleta le meurtrier. "C'est comme ça. C'est le paradis. C'est là que les filles m'attendront...".


        "Les neuf ?", a lancé François.


        Maintenant, Cadeau dirigeait son regard fou vers François.


        "Oui, les neuf. Et avec eux, les filles que mon fils envoie dans l'autre monde. C'est un bon fils, un garçon docile qui a compris quelles sont les vraies valeurs. La beauté, la beauté immaculée".


        "Vous avez asservi votre fils", ai-je marmonné. "Vous avez réalisé qu'il souffrait de la même maladie que vous. La schizophrénie. Et vous en avez profité. Vous avez manipulé le côté obscur de votre fils".


        "Je suis sûr que Louis a encore frappé hier", dit Cadeau en se penchant en arrière. Il avait maintenant l'air parfaitement calme, presque serein. "Je lui ai conseillé de ne prendre une fille que toutes les deux semaines. C'est un bon rythme. Et cela donne beaucoup plus de frissons. L'adrénaline est davantage libérée. C'est un frisson très particulier. La police sait que vous allez frapper, mais elle est impuissante face à cela. Le lendemain ou le surlendemain, vous lisez l'article dans le journal. La police est dans le noir. Quel sentiment ! Tu es au-dessus de la mêlée, tu les mènes tous par le bout du nez, et ils savent tous très bien que tu recommenceras dans deux semaines. Vous vous délectez de leur impuissance. Le frisson absolu..."


        "Hier, votre fils n'a pas frappé", ai-je dit, suivant le conseil de notre chef de faire sortir le tueur de sa réserve.


        "Ce n'est pas possible !" s'est excité Cadeau . "Il me l'a promis. Une nouvelle fille toutes les deux semaines". Cadeau s'est penché en avant, son menton est devenu carré. "Je vois clair dans votre jeu. Il a frappé. Vous... vous voulez nous monter l'un contre l'autre. Ça ne marchera pas, commissaire. On peut compter sur Louis. Je suis convaincu qu'il s'est trouvé une nouvelle fille".


        "Lorsque nous vous avons demandé où vivait Louis, vous avez répondu dans une forêt sombre et obscure. Que vouliez-vous dire par là ?"


        Cadeau avait le front plissé.


        "Ce n'était qu'une façon de parler. Hé, les commissaires, je vous donne une nouvelle énigme. Si vous la résolvez, vous en aurez vraiment pour votre argent".


        "Une énigme par rapport à Louis ?", a interrogé François.


        "Non, à ma victime numéro six. Elle s'appelait Tatiana Poiret, et elle était très belle. Je l'ai tuée quatre-vingt-dix fois, et elle a trouvé une tombe mouillée. Mais pas dans la mer. Près de la calanque (entaille dans le rivage) où je l'ai immergée, il y a un vieux hêtre. Sur le tronc sont sculptés les premières lettres de n'importe quel nom et des cœurs percés de flèches. C'était probablement un lieu de rencontre populaire pour les couples d'amoureux".


        "Où est la calanque ?", ai-je demandé. "Au centre de Marseille ?"


        "Si je dis cela, je peux aussi bien nommer la calanque. Cherchez le hêtre ! Il y avait aussi un petit débarcadère en bois. Je ne sais pas s'il existe encore. C'est là que vous trouverez le corps. Je l'ai mis dans un sac en plastique et je l'ai lesté avec une pierre. Une petite chose peut-être. La calanque n'est pas très agitée. Le corps n'a donc pas dû être emporté. La pierre est lourde et fait l'effet d'une ancre de bateau".


        Il m'a lancé un sourire de défi.


        "Pourquoi ne pas nous donner une énigme concernant votre fils ?", ai-je demandé.


        "Parce que je ne vais pas vous livrer mon garçon. J'ai encore besoin de lui. Il a une vocation dans ce monde. La vocation que j'avais aussi. Il a en quelque sorte pris ma succession. Je suis fier de lui".


        "Qu'est-ce qu'il fait avec les filles ?", ai-je demandé, la question qui me préoccupait le plus en ce moment. Même si je me doutais de la réponse et que je la redoutais, je voulais l'entendre de la bouche de l'assassin. "Est-ce qu'il les tue aussi pour préserver leur beauté ?"


        "La beauté doit être préservée comme quelque chose de précieux, comme un trésor. La laideur prédomine dans le monde. Oui, Louis sauve la beauté des filles de la décadence. L'âge et la maladie sont les pires ennemis de la beauté. Il ne laisse pas les choses aller aussi loin. Le corps astral entre dans l'autre monde avec l'apparence que nous aurons à notre mort. Louis la gazéifie. Oui, du gaz ! On dirait qu'ils dorment".


        Un frisson glacé m'a parcouru.


        "Où est la maison ?", ai-je demandé une nouvelle fois avec insistance. "Elle doit être assez isolée. Dans la forêt. A la lisière de la forêt. Quelque part en pleine campagne. Où trouver la maison, Cadeau ?"


        "Une maison sinistre dans une forêt sinistre", s'est amusé Cadeau . Il semblait prendre un plaisir fou à nous torturer. C'était un sadique. Un sadique pervers. Il se délectait de notre impuissance. "Vous ne trouverez jamais la maison", dit-il soudain. Son sourire s'était effacé. "Jamais", a-t-il répété. "Cherchez plutôt le hêtre ! Vous y trouverez dans l'eau le corps de Tatiana Poiret".


        Nous avons quitté l'hôpital psychiatrique pour nous rendre d'abord à l'agence Julia, puis à la Clean Fine Art Gallery, et enfin à la Jamaica Model Management. Pour chacune de ces galeries, un indépendant nommé Louis travaillait. Les noms de famille étaient différents. Mais personne n'avait demandé à voir la carte d'identité de Louis. Un jour, il s'est appelé Lafontaine , puis Belfort , puis Arnaud . On avait oublié de le mentionner la première fois que nous nous sommes rendus dans les agences dans le cadre de notre enquête. Il n'apparaissait que rarement. Les adresses n'étaient pas connues. Louis fournissait aux agences des filles qu'il abordait dans la rue et qui montraient de l'intérêt pour une carrière de mannequin. Il ne travaillait pour aucune agence depuis plus de six mois.


        Ni l'agence Julia, ni la Clean Fine Art Gallery, ni la Jamaica Model Management n'ont donné de détails.


        Ce Louis commençait à ressembler à un fantôme que nous ne pouvions pas saisir.


        J'ai laissé une carte de visite à chacune des agences en leur demandant de nous prévenir si Louis se présentait, mais sans leur dire que le FoPoCri s'intéressait à lui.
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        Le temps nous brûlait les doigts. Nous ne savions pas combien de temps Louis Cadeau avait retenu les filles avant de les assassiner. Peut-être les avait-il torturées quelques jours avant. Son père avait parlé de sensations fortes, de montée d'adrénaline, d'un frisson très particulier.


        Nous sommes retournés à la préfecture. Sarah Delacroix est venue dans notre bureau.


        "J'aurai les photos dans trois jours. Donne-moi les adresses des agences auprès desquelles je dois postuler, François".


        "Nous n'avons besoin que de quatre", ai-je dit. Agence Julia, Clean Fine Art Gallery, Flash-Models et Jamaica Model Management". C'est pour ces agences que Louis travaille en tant que freelance. S'il choisit ses victimes quelque part, c'est dans ces agences".


        François a donné les adresses à Sarah. Une fois qu'elle les eut, elle demanda : "Qu'avez-vous obtenu du père de Louis" ?


        "Il nous a encore donné une énigme. Il semble s'amuser à nous faire languir et à nous mener un peu par le bout du nez. Un hêtre près d'une calanque , un petit débarcadère en bois. C'est là qu'il dit avoir jeté le corps. Il n'a pas dit où se trouvait la calanque ".


        "Pourquoi ne pas commencer par les petites rivières de Marseille ou le canal ? Si vous ne trouvez pas ici, essayez dans les quartiers voisins".


        "Qu'avons-nous comme rivières à Marseille ?", a demandé François.


        "Il a parlé d'une calanque", ai-je objecté. "Une fois, il nous a dit de faire attention, car chaque mot était important. Il parlait donc aussi d'une calanque".


        "Le sentier de la Corniche !", s'exclama François.


        J'ai regardé l'heure. Il était presque 19 heures. "Aujourd'hui ?"


        "Oui", dit François. "Tu viens, Sarah ?"


        "Dans la boîte de conserve de Pierre ? Sur le siège de secours à l'arrière, je vais avoir une hernie discale. Et puis..." Elle s'interrompit.


        "Quoi ?", ai-je demandé.


        "J'ai un rendez-vous", explique Sarah. "A vingt heures trente".


        J'ai ressenti un brusque coup de poignard. Était-ce un homme ? La jalousie s'est enflammée en moi.


        Bon sang ! me dit-il en me transperçant. Reprends-toi ! Ce ne sont pas tes affaires. Tu n'as pas le droit d'être jaloux. C'est une collègue.


        Les collègues féminines étaient taboues. C'est ce que nous avions déjà fait avec Christine Jeannot et Anne Francine pendant toutes les années où nous avons travaillé ensemble. Deux femmes absolument désirables. La pensée de la collègue décédée me rendait triste. Anne était une femme pleine de vie, très positive.


        Cela ne te regarde pas, me martèle-t-on dans mon esprit. J'ai fait un effort.


        "Amusez-vous bien, Sarah. Il n'est pas nécessaire que tu viennes. François a juste dit, si tu n'as rien d'autre de prévu".


        "C'est une amie", dit Sarah. "Elle est à Marseille pour une semaine et je veux lui montrer un peu la ville". Sarah sourit.


        J'ai ressenti un soulagement.


        "Alors, amusez-vous bien. Dommage qu'il faille chercher un hêtre près d'un débarcadère. Nous aurions peut-être pu venir avec vous".


        "Cela aurait certainement été une bonne soirée", a déclaré Sarah. Puis elle a quitté notre bureau.


        François et moi sommes partis vers le sud.


        Il y a plusieurs calanques le long du sentier de randonnée de la Corniche. L'une d'entre elles était particulièrement remarquable, car de là, on pouvait trouver une entaille particulièrement impressionnante. La calanque faisait un coude. Nous avons fini par atteindre un parking. J'y ai garé la voiture. Nous avons suivi la calanque jusqu'au bout du chemin de la plage. Pas de hêtre sur lequel étaient gravés des noms et des cœurs transpercés de flèches, pas de petit débarcadère en bois. Nous avons continué à rouler en nous tournant vers l'est. Nous avons fini par atteindre le pont jaune. Rien !


        J'ai sorti un plan de la boîte à gants de la voiture et l'ai déplié. Nous avons oublié le canal", ai-je dit. "Il se jette également dans la Corniche".


        " Cadeau a parlé d'une calanque , pas d'un canal", a déclaré François, dubitatif.


        J'ai continué à chercher une calanque . Mais ce n'étaient que des ruisseaux que je trouvais.


        Mon regard a parcouru une nouvelle fois la carte. J'ai alors vu une ligne bleue que je n'avais pas encore remarquée. Elle serpentait à travers le paysage du sud. C'était une étroite entaille que l'on pouvait presque sauter.


        J'ai attiré l'attention de François sur ce point. La nuit tombait déjà. François voulait encore se rendre à la calanque . Nous avons suivi la route, mais elle était trop éloignée du rivage pour que nous puissions voir s'il y avait quelque part un hêtre isolé au bord de la calanque .


        "C'est de la folie", marmonna François. "Il faudrait parcourir la rive à pied. Mais maintenant, dans l'obscurité, c'est presque impossible".


        "Nous reviendrons ici demain matin", ai-je dit. "C'est notre dernière chance. Si nous ne trouvons rien ici, je ne sais plus vers qui nous tourner".


        "Ce qui me préoccupe beaucoup plus, c'est le cas de Pamela Simon", marmonna François. "Elle est peut-être encore en vie. Pouvez-vous imaginer le cauchemar que vit cette fille ? Rien que d'y penser, j'ai chaud et froid".


        "Une maison sinistre dans une forêt sinistre", ai-je grogné. Et soudain, j'ai eu une inspiration. "Nous allons demander à Janine Cadeau où elle vivait autrefois avec son mari. Peut-être dans cette maison sinistre...".


        "Nous aurions dû y penser bien plus tôt", a dit François. "Bien sûr ! Ce doit être une maison à laquelle Louis a accès. Il est difficile de croire qu'il retient ses victimes d'enlèvement dans une maison qu'il ne connaît pas".


        Nous sommes rentrés en voiture. Il était 21 heures passées lorsque nous avons sonné à la porte de l'appartement de Janine Cadeau . Elle était chez elle et nous a invités à entrer dans l'appartement.


        "Où habitiez-vous avant l'arrestation de votre mari ?


        Elle m'a regardé d'un air interrogateur. Mais je voyais aussi une certaine inquiétude sur ses traits.


        "Pourquoi voulez-vous le savoir ?"


        "Cela peut être important dans certaines circonstances".


        Elle a hésité. Mais elle a fini par répondre : "Dans une vieille ferme que mon mari a héritée de son grand-père. Elle est située à quinze kilomètres de Marseille, près de la calanque . J'ai déménagé à l'époque avec Louis parce que je ne pouvais plus supporter l'environnement après tout ce qui s'était passé. Je suis sûr que la maison est en ruine depuis longtemps".


        "La maison est-elle située dans une forêt ?"


        "À l'orée d'une forêt. Pourquoi demandez-vous ?"


        "Parce que votre fils a probablement enlevé quatre filles dans cette maison et les y a assassinées. Avec du gaz" !


        Madame Cadeau se prit la tête.


        "Louis a..."


        "Oui, il a été manipulé par Maurice Cadeau . Louis souffre probablement de la même maladie que son père. Chez lui, il y a aussi l'obéissance à son père. Hier, une autre jeune fille a été enlevée, une autre a été assassinée. Pouvez-vous nous conduire à cette maison, Madame Cadeau " ?


        "Non", murmura-t-elle en haussant les épaules comme si elle frissonnait. "Je... je ne veux pas y aller. Grand Dieu, je ne peux pas le croire. Mon garçon..."


        "Vous devez nous montrer la maison, Madame Cadeau . Il est possible que la jeune fille que votre fils a enlevée hier soit encore en vie. Vous aussi, vous voulez qu'elle soit sauvée".


        Elle semblait lutter contre elle-même. Finalement, elle a accepté. François a dû s'entasser à l'arrière de la voiture, Madame Cadeau a pris place sur le siège du passager.


        Nous avons quitté Marseille en direction du sud. Il faisait nuit noire. Là où la lumière des phares s'arrêtait, le monde semblait s'arrêter. On avait l'impression d'entrer dans un trou noir.
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        Vingt minutes après avoir quitté Marseille, Madame Cadeau m'a dirigé vers un chemin parsemé de nids de poule. Mes pauvres amortisseurs. Parfois, une roue s'enfonçait dans l'un de ces trous.


        Puis les deux doigts de lumière des projecteurs ont rencontré la façade d'une maison. Elle était basse. On pouvait saisir la gouttière avec les mains. Le crépi, autrefois peint en blanc, s'était largement détaché de la maçonnerie. La construction semblait délabrée et négligée. Le toit s'était effondré. Il y avait quelques hangars tout autour. Probablement aussi délabrées que tout ce qui se trouvait ici. La ferme était à l'abandon. Derrière s'élevait la forêt. Dans l'obscurité, elle semblait impénétrable et menaçante.


        "Je vous l'avais dit", a lancé Janine Cadeau . "C'est en ruine. Il n'y a plus que des rats et des souris".


        "Nous allons quand même voir", ai-je insisté.


        J'ai entendu Janine Cadeau expirer vivement par le nez, j'ai coupé le moteur et éteint la lumière.


        "Les murs vont s'effondrer sur votre tête. Il était déjà assez délabré à l'époque". Sa voix était impérieuse. J'ai eu l'impression qu'elle voulait nous empêcher d'entrer.


        Mais nous ne nous sommes pas laissés décourager et sommes sortis. J'ai pris une lampe torche dans la boîte à gants. Il y avait quelque chose d'angoissant dans l'air. C'était très perceptible. Cette maison cachait une surprise. Le faisceau de la lampe de poche s'est fixé sur la porte d'entrée. Elle était fermée. François a tourné le bouton. La porte était fermée à clé. Il y avait des fenêtres de chaque côté. Les volets aveuglants étaient fermés. J'ai sorti le Walther P 99 et j'ai pointé le canon sur la serrure de la porte d'entrée. Un bruit de fouet, je me suis jeté de l'épaule contre le battant, la porte s'est ouverte. L'obscurité bâillait vers nous. Une odeur de renfermé et d'éventé nous a accueillis - l'odeur de la pourriture et de la moisissure. J'ai vu un interrupteur et j'ai essayé d'allumer la lumière. Cela ne marchait pas. L'alimentation électrique de la maison était probablement coupée. Mais il n'était pas exclu que les habitants produisaient autrefois eux-mêmes de l'électricité à l'aide d'un générateur.


        J'ai dirigé la lampe de poche vers le sol. Il était pavé de pierres des champs. Au bout du court couloir, la porte d'une pièce était ouverte. Dans la pièce, il y avait une vieille table branlante. Il y avait aussi un réduit avec une porte qui devait mener à la cave. Nous avons commencé par inspecter les pièces de la maison. Il y en avait trois. Au milieu de l'une d'elles se trouvait un banc sans dossier. Des bougies étaient disposées tout autour, sur le sol. La pièce sentait la cire. Le faisceau lumineux de la lampe de poche glissait sur le sol et les murs. La table et le banc étaient les seuls meubles du bâtiment.


        Nous nous sommes rendus au sous-sol. Il n'y avait qu'une seule pièce. Et elle était fermée par une porte en acier. Elle était verrouillée, la clé avait été retirée. J'ai frappé.


        "Il y a quelqu'un là-dedans ?"


        "Au secours !" résonna lamentablement. La voix parvenait à peine à percer le panneau d'acier de la porte.


        "Elle est à l'intérieur !", ai-je lancé, excité. "Vous avez vos outils d'effraction ?"


        "Toujours sur l'homme", dit François entre ses dents et plongeant déjà la main dans la poche intérieure de sa veste. Il s'agissait d'un étui contenant des crochets de différentes tailles dans des boucles en cuir. François pouvait ainsi crocheter à peu près n'importe quelle serrure.


        Il n'a pas fallu plus de deux minutes pour qu'il ouvre la porte. Elle grinça sur ses gonds dans un bruit de rouille. L'air qui nous a frappés m'a retourné l'estomac. J'ai éclairé le cachot et j'ai laissé mon faisceau lumineux balayer les murs et le plafond. Dans l'un des coins, j'ai vu un haut-parleur. Un câble traversait le plafond jusqu'à l'une des pièces supérieures. Il y avait aussi une buse. Le sang menaçait de se figer dans mes veines.


        Une fillette était accroupie par terre, le dos au mur. Elle nous regardait avec les yeux d'un chevreuil blessé par la chasse.


        Pamela Simon !


        Je suis allé vers elle.


        "Je suis le commissaire Marquanteur de la FoPoCri de Marseille", ai-je dit. "Mon collègue François Leroc. Nous sommes venus vous libérer, Pamela".


        Je l'ai aidée à se relever. Elle a appuyé son front sur ma poitrine et s'est mise à pleurer sans retenue. Je lui ai caressé le dos avec douceur. Elle tremblait.


        François a téléphoné au commissariat de police de Marseille. Nous n'avions pas le numéro du commissariat le plus proche. Mon partenaire a expliqué que nous avions libéré une jeune fille enlevée dans une cave, il a écouté brièvement, puis nous a remerciés. Il a rengainé son téléphone et m'a dit : "Mon collègue a envoyé une équipe d'intervention et des gens de la police scientifique. Je suppose que dans une demi-heure ou une heure, l'endroit grouillera de policiers".


        "Montons", dis-je en repoussant délicatement la jeune fille. "C'est bon", ai-je ensuite murmuré d'une voix douce. "Vous n'avez plus à avoir peur, Pamela. Vous êtes sauvé".


        "Je me suis foulé la cheville", a-t-elle fait comprendre d'une voix étranglée par les larmes. "Louis est fou. Mais je ne pouvais pas m'en douter. Il m'a assuré une carrière de mannequin. Puis il m'a fait sortir d'ici. Il m'a parlé de beauté à préserver, de rédemption, de gratitude. Je... je serais déjà mort si je ne m'étais pas foulé la cheville. Ainsi - disait-il - je n'aurais pas été impeccable dans l'autre monde où il voulait m'envoyer. La cheville foulée m'a sauvé la vie".


        "Il est malade", ai-je marmonné. "Mais cela ne doit pas être une excuse pour ce qu'il a fait. Il a enlevé et probablement tué trois filles avant vous. Et il a tué votre..."


        Je serrai les lèvres. Devais-je lui dire que Louis avait tué son amie Amèlie Jeske ? Cela aurait peut-être été trop pour elle. Son psychisme aurait probablement lâché. Je ne voulais pas contribuer à une dépression nerveuse chez elle. Mais elle m'a déjà demandé de continuer.


        "Qu'est-ce qu'il a ? Dites-le-moi, Monsieur Marquanteur ! Je veux le savoir. Parlez déjà ! Je suis assez fort".


        "Il a tué Amèlie Jeske."


        Pamela a laissé échapper un son d'horreur. Un tremblement de tension se fait sentir.


        "Je m'en doutais", haleta-t-elle, "je lui ai dit que j'avais prévenu Amèlie de mon rendez-vous avec lui. Il voulait connaître votre adresse. Mon Dieu, la pauvre Amèlie ! C'est de ma faute".


        "Vous ne devriez pas penser à cela maintenant, Pamela", ai-je dit. "Ce n'est pas votre faute".


        J'ai aidé la jeune fille à monter l'escalier bétonné. François a suivi. Nous avons quitté la maison, Pamela s'est assise sur le siège passager de la voiture de sport. Madame Cadeau était descendue. Je ne pouvais pas voir son visage dans l'obscurité. Mais elle dégageait quelque chose qui m'a fait réfléchir. Une agitation et une inquiétude qui la faisaient respirer de façon oppressée. Et suivant une intuition soudaine, je me suis demandé si elle était au courant. N'avait-elle pas essayé de nous empêcher de sortir d'ici ? Avait-elle révélé l'existence de cette maison uniquement parce qu'elle ne pouvait pas faire autrement, parce que nous aurions de toute façon découvert au plus tard le lendemain qu'elle avait vécu ici avec son mari ?


        Quelque chose dans son comportement m'a averti.


        "Pauvre fille", murmure-t-elle à présent d'une voix fragile. "Je suis la mère de Louis. Comment puis-je réparer ce que mon fils a fait pour vous ?" Elle renifla.


        C'était réel ?


        Soudain, un bruit de moteur se fait entendre. Il provenait de la mauvaise route sur laquelle nous étions arrivés. Il ne pouvait pas encore s'agir des collègues du commissariat de police ou d'un autre service de police.


        Louis !


        J'ai éteint la lampe de poche qui nous éclairait.


        Le bruit du moteur se rapprochait. Et puis les deux yeux jaunes des phares sont apparus sur une élévation du sol que traversait l'étroite route.


        Je me suis emparé du Walther P 99. En regardant sur le côté, je me suis assuré que François avait lui aussi sorti son pistolet.


        Lorsque le véhicule s'est approché à une centaine de mètres, il a soudainement ralenti. Les feux se sont éteints.


        "C'est lui !", ai-je sifflé. "Attrapons-le !" Sur ce dernier mot, je me suis mis à courir. Derrière moi, j'ai entendu les pas de François.


        La voiture a fait demi-tour, mais elle n'est pas partie.


        "Attention, François !", ai-je crié. "Il est peut-être armé".


        C'est alors que nous avons été fouettés. Des fleurs de bouche ont éclaté. Le type était sorti de la voiture et nous a tiré dessus. Mais nous étions encore trop loin pour tirer.


        J'ai fait demi-tour. C'était insensé d'essayer de l'attraper à pied.


        "Je vais chercher la voiture !", ai-je crié à François. Mon partenaire a continué à se précipiter. C'est alors que j'ai entendu une porte de voiture claquer derrière moi. Puis la voiture a filé à toute vitesse. Je jetai un coup d'œil par-dessus mon épaule. Les feux arrière se sont allumés.


        "Sortez de la voiture", ai-je crié à Pamela. Elle n'a pas réagi. Je me suis jeté sur le siège du conducteur. "Descendez, Pamela, descendez ! Vite ! Mon collègue vous attend ici avec la police. Aidez-la, Madame Cadeau ".


        Janine Cadeau est restée figée, comme si elle était pétrifiée. Elle n'a pas fait un geste pour obéir à mon ordre.


        J'ai mâché une imprécation, sauté une nouvelle fois de la voiture de sport, couru autour du véhicule et tiré Pamela hors de la voiture. Puis je suis retourné au volant et j'ai démarré le moteur. L'espace devant la maison était suffisamment grand pour que nous puissions faire demi-tour d'un seul coup. La voiture de sport s'est littéralement cabrée lorsque j'ai appuyé sur l'accélérateur jusqu'au plancher.


        François se tenait au bord de la route. Je l'ai dépassé à toute vitesse. A environ 200 mètres devant moi se trouvaient les feux arrière de la voiture dans laquelle se trouvait Louis Cadeau . Il conduisait sans se soucier des conséquences. J'avais le cœur qui saignait alors que la voiture cahotait dans les nids de poule.


        Les feux de stop de la voiture que je suivais se sont mis à clignoter, puis les feux arrière se sont éteints. L'obscurité a enveloppé la voiture. Je ralentis un peu la cadence. Puis, la lumière de mes phares a commencé à entourer le véhicule. J'ai continué à ralentir et lorsque je me suis approché à une trentaine de mètres de la voiture, je me suis arrêté, j'ai éteint mes phares et coupé le moteur. J'ai essayé de percer l'obscurité avec mes yeux.


        Soudain, la voiture a été touchée par des éclats de balles dans l'obscurité. La détonation des coups de feu se confondit et passa au-dessus de la voiture de sport.


        Au moment où la première lumière s'est allumée, j'ai poussé la porte et je me suis laissé tomber dehors. Maintenant, j'étais allongé par terre à côté de la voiture de sport et je ripostais. Ma cible était les lumières de la bouche. Il y a eu un tintement. Avec un son sec et métallique, mes balles ont fait des trous dans la carrosserie de l'autre voiture. Louis Cadeau a cessé de tirer. J'ai cessé de tirer moi aussi et j'ai rampé un peu sur le côté, j'ai roulé dans le fossé et j'ai attendu.


        Tout était silencieux. Mais j'ai entendu un craquement. Quelqu'un avait marché sur une branche sèche. Le bruit a filtré à travers l'obscurité. Il m'a dit que Louis s'était enfui dans la forêt et m'a fait me lever. Je me tenais prêt à bondir, prêt à me jeter mentalement s'il y avait un éclair. Mais rien de tel ne se produisit. Je me suis mis en mouvement. Je glissai silencieusement dans la nuit. Puis j'ai atteint la voiture de Louis. La porte du conducteur était ouverte. Louis était parti.


        J'ai écouté, j'ai senti, tous mes sens étaient en éveil, mon instinct m'a averti. Mais il n'y avait rien. Louis était parti. Le suivre dans la forêt n'aurait servi à rien.


        J'ai regardé s'il avait laissé la clé de contact sur le contact. Non, il l'avait retirée. Je suis retourné à la voiture et me suis assis à l'intérieur. Le temps s'est écoulé lentement. A un moment donné, il s'est peut-être écoulé près d'une demi-heure, j'ai vu des phares de voiture s'approcher de moi.


        Lorsque la voiture s'est approchée et s'est arrêtée devant la Ford de Louis, j'ai compris qu'il s'agissait d'une voiture de police. Je suis descendu, je me suis dirigé vers les agents qui sortaient également de la voiture et je leur ai crié que j'étais à la FoPoCri de Marseille.
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        Louis Cadeau nous avait échappé pour le moment. La police scientifique s'est mise au travail dans la vieille ferme. La Ford de Louis a été réquisitionnée. Une ambulance s'est présentée et le médecin urgentiste ainsi que deux ambulanciers ont pris en charge Pamela Simon.


        Je me suis tourné vers Janine Cadeau . Elle se tenait à côté de la voiture de sport et observait les policiers qui faisaient leur travail à la lumière de quelques projecteurs portatifs.


        "Vous en savez plus que vous ne le dites", dis-je brusquement, la surprenant par mon affirmation. "Pourquoi vouliez-vous nous empêcher de sortir d'ici, puis d'entrer dans la maison ?"


        "C'est ce que je voulais ?", a-t-elle demandé après avoir assimilé mes mots. Sa voix était maintenant étonnamment claire. Après une courte pause, elle a ajouté : "Vous avez raison. Je ne voulais pas que vous entriez dans la maison, car je craignais que vous ne trouviez quelque chose d'horrible à l'intérieur". Elle sanglota. "En vous conduisant ici, j'ai en quelque sorte livré Louis au couteau. Après avoir entendu parler des enlèvements et avoir compris qu'il s'agissait du type de filles que Maurice avait également assassiné, j'ai soupçonné Louis d'être derrière tout ça. J'étais presque sûr que son père l'avait convaincu de son erreur. C'est... c'est difficile pour une mère...".


        "Pourquoi avez-vous gardé le silence ?", a pressé François. "Peut-être que Laura Junot , Janine Séville et Amèlie Jeske auraient pu être sauvées si vous aviez fait part de vos soupçons à la police".


        "Je n'étais pas sûr."


        "Vous êtes complice !", ai-je grincé.


        Janine Cadeau s'est détournée sans dire un mot.


        Je me suis approché de François et j'ai dit : "Il n'ira pas loin à pied. Je pense qu'il reviendra ici. C'est pourquoi je vais rester en arrière et l'attendre. Tu ramèneras Madame Cadeau à Marseille avec la voiture de sport. Il est probable que Louis se soit caché quelque part dans la forêt et nous observe".


        "Ou bien il essaie de faire du stop", a rétorqué François.


        C'était aussi une possibilité, bien sûr. Mais je n'y croyais pas. Louis n'était pas maître de ses sens, il était convaincu de ses actes. Son opinion selon laquelle il obtenait la beauté en la tuant et que les filles devaient lui être reconnaissantes était probablement irrémédiablement ancrée en lui. C'est pourquoi je n'ai pas cru qu'il fuyait. Il voulait rester près de son père, qui lui apportait une aide spirituelle et lui prêchait sa folie.


        "Nous restons tous les deux ici", a répondu François. "C'est plus sûr".


        "Quelqu'un doit déplacer la voiture", ai-je rétorqué. "Et comme je ne le confie à personne d'autre qu'à vous...".


        "Vous pourriez le cacher dans une des granges".


        "Je pense que Louis nous observe."


        "Je n'aime pas que tu veuilles rester seul, mais je me soumets".


        Je suis entré dans la maison. Cela a duré environ deux heures, puis mes collègues de la police scientifique ont terminé. Ils se sont retirés, ainsi que les agents en uniforme. François et Madame Cadeau sont partis en voiture de sport.


        J'étais seul. Dans l'obscurité, il y avait des crépitements et des craquements, comme si la maison avait développé sa propre vie. L'obscurité m'a enfermé. Une personne moins endurcie aurait probablement ressenti de l'appréhension, voire de la peur. Mais je savais que le danger ne venait que des vivants. Dans mon cas, Louis !


        J'ai regardé ma montre. Il était 2h15. Quelque part dans la forêt, un oiseau de nuit a crié, une chouette peut-être, ou un hibou. Le cri strident se dissipa. J'ai ressenti de la tension. Puis j'ai entendu un bruit de moteur. Les volets étaient baissés devant les fenêtres. Je me suis dirigé vers le court couloir et la porte, j'ai regardé dehors. Une voiture s'approchait avec ses phares allumés. J'ai entendu le rugissement du moteur et je me suis dit qu'il devait s'agir d'une machine puissante. Et soudain, j'ai compris, comme une flèche d'acier. C'était ma voiture qui s'approchait de la ferme.


        Que s'est-il passé ?


        Pourquoi François est-il revenu ?


        La voiture a été arrêtée à vingt mètres de la maison. Les feux de croisement sont restés allumés. J'ai été ébloui. Une silhouette est sortie de la voiture. Elle était trop petite pour François. C'était Madame Cadeau . Pourquoi est-elle sortie du côté conducteur ? Que s'est-il passé avec François ? Louis les avait-il agressés alors que François roulait lentement sur la mauvaise route ?


        Je suis sorti de la maison.


        "Que s'est-il passé ?"


        La femme a eu un flash. La détonation d'un coup de feu s'est approchée. Cela m'a fait l'effet d'un coup de poing. Je me demandais surtout ce qui était arrivé à François.


        La balle a sifflé tout près de moi. Je me suis baissé et j'ai rapidement bougé sur le côté. La balle s'est écrasée contre le mur de la maison et a fait un ricochet dans l'obscurité avec un hurlement perçant.


        Ensuite, j'ai eu le Walther P 99 dans le poing.


        La lumière des projecteurs enveloppait Mme Cadeau . Ses contours se détachaient nettement et en noir sur l'arrière-plan éblouissant.


        Elle s'est exclamée : "Je ne vous laisserai pas enfermer mon fils dans un asile de fous. On m'a déjà pris mon mari. Alors qu'il ne cherchait qu'à préserver le beau et le pur et à vivre dans un monde meilleur ...".


        Cela m'a fait l'effet d'une douche glacée. J'ai fait feu. La jambe droite de Mme Cadeau a été arrachée du sol. Elle est tombée et a tiré depuis le sol. Mais j'avais déjà changé de position en un clin d'œil et le projectile n'a pas fait de dégâts.


        "Renoncez", ai-je crié. "Ne me forcez pas...".


        Mes autres mots se sont perdus dans le fracas d'un pistolet. Mais ce n'était pas Janine Cadeau qui avait tiré. Quelqu'un avait pris position à l'extrémité de la ferme. Et dans la détonation qui s'estompait, une voix rauque a crié : "Je suis là, maman. On va l'achever. Nous n'aurons pas le même sort que papa. Nous serons libres et ..."


        J'ai fait feu. Un cri retentit, puis une chute sourde.


        "Maman", éructa une voix. "Maman, il m'a touché. Mon Dieu ..."


        "Louis !", a crié la femme avec horreur. Puis elle se releva et partit en boitant. "Mon garçon..." Malgré sa propre blessure, elle se jeta à genoux près de lui. "Louis..." Sa voix se brisa. Elle posa la tête de Louis sur ses genoux.


        Prudemment, le pistolet en joue, je me suis approché d'elle. J'étais sûr qu'elle avait fait cause commune avec son fils. Maurice Cadeau ou Louis l'avaient convaincue de son délire. Peut-être n'était-elle là que par amour mal placé pour son fils. En fait, Louis n'avait pas déménagé chez elle. Et le divorce avec Maurice n'avait peut-être été prononcé que pour jeter de la poudre aux yeux de l'entourage.


        J'ai sorti la lampe torche de la poche de ma veste et je l'ai allumée. Le pistolet dont la femme s'était servie était par terre. C'était un Walther P 99, l'arme de service de François. L'arme avec laquelle Louis m'avait tiré dessus était également là. C'était un Glock. J'ai ramassé les deux pistolets.


        Louis gémit doucement. Janine Cadeau pleurait. Et elle n'arrêtait pas de murmurer le nom de son fils. J'ai rengainé mon arme, puis j'ai pris mon téléphone portable et j'ai appelé une nouvelle fois mes collègues.


        L'inquiétude pour François menaçait de me dévorer de l'intérieur.


        J'ai attaché Janine Cadeau avec son fils à l'aide d'une paire de menottes. Puis je me suis assis dans la voiture, dont le moteur tournait à l'arrêt, j'ai fait demi-tour et j'ai pris la route qui menait à Marseille.


        Pendant deux kilomètres, j'ai cherché François sur la route. Mais il s'était probablement caché en voyant la voiture arriver, car il devait supposer que Janine Cadeau - peut-être même Louis - se trouvait dans la voiture de sport. Et comme ils étaient tous les deux armés ...


        Une peur brûlante m'a envahi. Et si Janine avait tiré sur François ? Je devais envisager cette possibilité. J'ai été pris de vertige à cette idée, car pendant une fraction de seconde, mon cerveau a cessé d'être irrigué lorsque les battements de mon cœur se sont arrêtés.


        J'ai brusquement appuyé sur la pédale de frein, coupé le moteur et sorti de la voiture.


        "François !" J'ai crié aussi fort que je pouvais. "François !"


        Aucune réponse n'a été obtenue. J'ai donc essayé une troisième fois. Ma voix s'est emballée. François ne bougeait pas.


        Je suis remonté dans la voiture de sport, j'ai roulé encore un peu, puis j'ai fait demi-tour. Dès que les collègues arriveraient, j'enverrais quelques-uns d'entre vous à la recherche de François.


        Janine Cadeau et Louis se trouvaient toujours là où je les avais laissés.


        "Il est mort", se lamenta la femme. "Vous avez tué mon garçon. Vous... vous êtes un assassin".


        En effet, Louis ne bougeait plus. J'ai pris son pouls.


        "Il s'est juste évanoui", ai-je dit. "Dans un instant, la voiture des urgences va arriver avec le médecin. Qu'avez-vous fait de mon collègue ?" La femme ne m'a pas répondu. "Vous l'avez tué ?"


        Maintenant, elle a répondu : "Non. Je l'ai assommé et jeté hors de la voiture. Il n'est pas mort. Il ne valait pas la peine de mourir. Avec lui, il n'y a rien à préserver. Le monde du beau lui est fermé".


        "Vous ... l'avez ...". Je ne pouvais pas le croire.


        "Je suis ceinture noire", a-t-elle marmonné. "Taekwondo !"


        Je me suis pris la tête. Le soulagement n'était pas au rendez-vous. Mais j'ai réalisé à cette minute que Maurice Cadeau n'était pas le seul à avoir marqué Louis de ses opinions confuses, Janine Cadeau l'était aussi. Elle était tout aussi partagée que son mari, et il est certain qu'elle aussi se retrouverait dans un hôpital psychiatrique.


        À un moment donné, les collègues sont arrivés. François est sorti de l'une des voitures de patrouille.


        "Je vous cherchais", ai-je expliqué. "Comment vas-tu ?"


        "Probablement que cette dame peut casser des briques avec le tranchant de la main", marmonna François. "Un coup a suffi pour m'envoyer au pays des rêves. Je t'ai vu, partenaire. Mais je ne pouvais pas savoir que c'était toi qui étais au volant. Cela aurait tout aussi bien pu être Janine Cadeau ou son fils. Contrairement à moi, ils étaient tous les deux armés".


        J'ai été soulagé.
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        Le lendemain, nous nous sommes rendus à l'hôpital psychiatrique. Maurice Cadeau a été présenté.


        "Nous avons eu votre fils et votre femme", ai-je commencé, allant droit au but. "Ils ont repris les choses là où vous les aviez laissées, Cadeau . Douze ans de silence. Votre femme a certainement supposé que l'herbe avait suffisamment repoussé sur vos turpitudes pendant ces années pour que personne ne fasse le lien entre vous, Louis et elle lors des nouveaux enlèvements et meurtres".


        "Janine était une bonne femme et Louis un bon fils. Ils ont fait en sorte que des filles soient prêtes pour moi, là-bas, dans l'autre monde, où seule la beauté est recherchée. Moi, en tant que gardien de la beauté, j'y aurai un jour une place d'honneur".


        "Dans quelle calanque avez-vous coulé Tatiana Poiret ?", l'interrompit François.


        "Vous ne l'avez pas trouvée. Vous n'êtes donc pas aussi intelligents que je le pensais. Il me reste au moins ce triomphe". Il rit, renversa la tête en arrière, hurla de rire. "Cherchez, cherchez !", haletait-il ensuite. "Cherchez le hêtre et le petit débarcadère. Qui cherche trouve". Puis il se remit à rire.


        Il était fou. Sans aucun doute.


        "Est-ce que ça peut aussi être un canal ?", ai-je demandé.


        "Un canal ?" Il m'a regardé avec un air presque méprisant. "Comment peut-on jeter un corps dans un canal ? Calanque, j'ai dit. Calanque ! Maintenant, vous avez une dure à cuire, hein ?" Il se mit à rire à nouveau. La folie brillait dans ses yeux.


        "Où sont les corps des autres filles ?", ai-je demandé.


        Maurice Cadeau a soudainement cessé de rire.


        "Ça suffit ! Je ne vous le dirai pas. C'est mon secret. Je ne vous parle plus". Il se leva et se détourna.


        J'ai fait un signe de tête aux deux gardiens. Ils l'ont emmené.
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        Les corps des trois filles que Janine Cadeau et son fils avaient assassinées ont été déterrés près de la ferme. Louis a conduit les policiers jusqu'aux tombes. Une analyse balistique a révélé qu'André Dujardin avait été tué avec le pistolet de Louis Cadeau . Les corps des trois jeunes filles assassinées par Maurice Cadeau n'ont jamais été retrouvés.


        Louis et sa mère ont été placés dans le service psychiatrique fermé. Ils n'ont pas pu être tenus responsables de leurs actes.


        Des semaines après le procès, nous avons appris que Maurice Cadeau s'était pendu dans sa cellule avec une bandelette arrachée à une couverture. Il l'avait certainement fait en sachant qu'il allait entrer dans le monde de la beauté et de la pureté et qu'il serait attendu par des filles reconnaissantes.


        "Il sera assez déçu", dit François, "quand il se rendra compte que ce monde n'existe pas. Si tant est qu'on puisse encore être déçu après sa mort". Tout en parlant, il avait l'air sérieux.


        Je suis resté silencieux. Que pouvais-je dire ? Je ne savais pas non plus ce qui allait suivre. Je n'étais sûr que d'une chose, à savoir que le meurtre ne pouvait pas préserver la beauté.


        



        FIN

      

    

  

OEBPS/Images/cover.jpeg
PETERK
CHRIS HELE

“Le Commissaire

Ma'quﬂnfenmgursunt

unfantbme:>

!9"

Francé polar =





